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de lieutenant général de Sa Majesté dans ladite isle », de s'y faire rendre compte de tout et d'y donner ses ordres « sur tout ce qu'il estimera devoir estre observé pour le bien, l'avantage et la conservation de cette colonie » (5),
fie ministre traçait à l'envoyé du roi un véritable programme d'études sur Madagascar. M. de la Haye, en eflFet, était invité, — et ce devait même être son « application principale » — après avoir bien reconnu « toutes les causes de la misère que les Français qui y ont passé ont soufferte », à « y apporter les remèdes les plus convenables, I les exciter fortement au travail et à la culture des
1 terres » (5 bis)^ enfin à maintenir l'union entre les colons
[ et à les entretenir dans le maniement des armes (6). —
Il devait, d'autre part, voir ce qu'il convient de faire « a l'esgard des naturels du pays, qui sont divisés en une infinité de petits commandans particuliers de chacune nation différente », pour « prendre toujours des avantages pour la subsistance et l'augmentation de la colonie, et cependant travailler à la culture de la terre, à augmenter et fortifier les habitans, chercher les moyens d'y avoir des femmes pour y establir des familles » (7). — En dernier lieu, M. de la Haye devait agir de manière à permettre à Louis XIV d'exécuter facilement un peu plus tard les projets qu'il avait formés pour l'avenir. « Pour parvenir à ces fins, ajoutait Colbert (8), il est certainement nécessaire que M. de la Haye reconnoisse exactement les lieux où la colonie a été établie, qu'il en voye les rades, les entrées, les sorties, les lieux où les vaisseaux peuvent demeurer : qu'il s'informe soigneusement de tous les autres endroits de l'isle où ces commodités se pourront trouver plus grandes, qu'il donne ordre de les faire reconnoistre avec soin, qu'il observe de mesme le dedans de ladite isle, la qualité de la terre, des eaux, des rivières,
pour observer tous les avantages que Ton peut tirer des establissemens déjà faits, et pour bien connoistre ceux que l'on pourra faire plus avantageusement, au cas que la colonie s'augmente en nombre d'hommes.»
On comprendra sans peine que Colbert précisât ainsi ses instructions, en songeant au désaccord existant entre ceux qu'il avait pu précédemment consulter au sujet de Madagascar. On lui avait d'abord représenté la grande île de l'Océan Indien exactement comme Flacourt l'avait dépeinte dans son célèbre ouvrage, c'est-à-dire comme une terre riche, saine, propice à l'établissement des Européens (9), et M. de V... la lui avait aussi dépeinte telle à son retour (9 bis); par contre M. de Montdevergue n'avait cessé, depuis son arrivée à Fort-Dauphin (1667), de la lui décrire tout autrement, et les directeurs de la Compagnie des Indes embarqués avec lui avaient au moins une tendance marquée à incliner dans le même sens (10). Qui, des admirateurs^ enthousiastes ou des détracteurs de Madagascar, disait la vérité? Fallait-il, d'autre part, établir à Fort-Dauphin ou à la baie de Saint- Augustin le « poste qui pourra servir d'entrepôt aux vaisseaux venant des Indes ))?(11) C'est en partie pour savoir exactement à quoi s'en tenir sur ces différents points que M. de la Haye reçut de Colbert Tordre de s'arrêter à Fort-Dauphin.
Malheureusement, on ne lui laissa guère le temps de faire une enquête un peu sérieuse. « Comme tout ce qui est à faire dans ladite isie n'est pas encore la principale fin de son envoy. Sa Majesté, disait Colbert à M. de la Haye (12), ne veut pas qu'il employé plus d'un mois à six semaines de temps à y donner [à Madagascar] tous les ordres nécessaires... Elle désire qu'il remonte aussytost sur ses vaisseaux. » Six semaines pour répondre au
questionnaire de Colbert, c'était bien peu, même avec la collaboration des vieux colons de Madagascar et de M. de Champmargou en particulier (I3)t M. de la Haye y séjourna liuit mois et demi au cours de l'année I(î70-f671, desquels il faut défalquer une visite de plus de deux mois à l'île Bourbon (14),
Arrivé à Fort-Dauphin le 23 novembre 1670, ilquittal'île le li août 167i, après y avoir commis plus d'une faute (15),en emportant une impression défavorable qui devait lui faire apprécier d'autant plus l'île Bourbon. Cette impression défavorable se manifeste dans le Journal du Voyage des Grandes Indes rédigé par un de ses compagnons, qui ne cesse, dans sa description de Madagascar (16), de critiquer les affirmations de Flacourt; elle se manifeste aussi dans un petit mémoire inédit de M. de la Haye, relatif à Madagascar, que conservent les Archives coloniales.
Ce mémoire, déjà signalé par M. Guet il y a quelques années (17), ne porte pas d'indication de lieu ; mais il est facile par sa date — l"aoùt 177! — de se rendre compte de l'endroit où il fut écrit. Il l'a été au Fort Daupliin, à la fin du second séjour de l'escadre française dans le Sud de Madagascar, au moment par conséquent oiî M. de la Haye ne s'occupait plus — quoi que semble dire la fin de ce document lui-même — de recueillir des renseignements nouveaux sur l'île Dauphine.
Voici le texte de ce mémoire (18).
« Isle Dauphine (19).
« Le Pays d'Annossy près le fort Dauphin (20), AmbouUe (21) et autres lieux circonvoisins (22), en l'isle Dauphine, est fertille (23), et la terre apporte naturellement sans eslre cultivée des fruicts, des herbes et des racinnes dont les noirs se nourrissent et leurs bestiaux. Ils sont sy paresseux qu'ils aiment mieux endurer souvent
la faim que de travailler (23 bis)^ et tes moins paresseux plantent du ris dans des lieux humides après avoir passé leurs vaches dedans par plusieurs fois, sans autres labeurs (24). La terre produit aisément. Il y a quelquefois des années de sauterelles qui consomment et mangent toutes les herbes jusques a la racinno (24 bis); et s'il n'y a des provisions et magazins, les habitans souffrent beaucoup. Sy ce pays estoit habité par [des] gens laborieux et qui peussent résister à l'air, il seroit très bon.
« L'air y est sy infect les mois de décembre, janvier, février et mars qu'il y a peu de gens qui s'exempte de maladie[s] fortes, dont Ton a très grande peine a revenir; plusieurs en meurent, mesme beaucoup de noirs, et cela tous les ans, ce qui fait que la terre n'est pas peuplée comme elle le devroit estre, et est difficile à entretenir de François. Les noirs y sont assez adroits et fins ; point de seureté; dez qu'ils sont bien, ils deviennent infidelz, traittres et cruelz, et n'ont point de foy entre eux. Aussy ne se fient-ils pas les uns aux autres; peu de chose les espouvantent et [ils] ne se rasseurent que très difficillement. Ils quittent assez facillement leurs terres et cabannes pour estre bandis dans les montagnes ou ils s'assemblent, et de la viennent piller et brusler les villages et fermes escartez ; et s'ils en peuvent surprendre, ils tuent et pillent tout, puis s'escartent et sont difficile[s] à joindre. Sy l'on pouvoit y establir un bon nombre de François soldats et des laboureurs, l'on en feroit un bon pays (25); mais il faudrait tous les ans y en envoyer pour remplacer les morts. Ce pays n'est pas malaisé à soumettre.
« Le port est bon dans le beau temps; les seulz mois de décembre, janvier, février et mars sont très dangereux; des tempestes et ouragans font souvent courre risque aux vaisseaux d'aller à la coste, ou il n'y a pas de
salut; il y faut périr. L'on est toujours amaré a quatre cables, et il s'y perd grande quantité d'anchres et force cables rompus ; c'est un assez mescliant port (26).
« Je tiens que tout cela se pourroit surmonter, a la reserve des maladies qui consomment tous les ans beaucoup de monde.
« Bourbon (27) est très sain, très fertitle (28), et nous avons peu d'aussy bonnes terres en France, Tout y vient de bouture, et les oyzeaux y sont aussy privez que nos domestiques en France (29); abondance des cochons, cabrilz, thaureaux et vaches sauvages. J'y en ay fait porter quarente deux de privées, Monsieur Regnault (30) y en a laissé vingt : j'espère que cela peuplera dans peu (30 bis).
« Presque toutes les rades autour de l'isle sont bonnes, particulièrement celle de Sainct Denis au Nord ; l'on en peut a toutte heure sortir et se mettre en mer, quelque temps et quelque vent qu'il fasse (31). Les trois mois de janvier, février, mars y sont dangereux pour l'ouragan ou tempeste qui arrive en ce temps ; les autres neuf mois y sont exempt[8] de dangers.
« Je ne puis concevoir pourquoy l'on fait une faute que tout le monde sçait; les routiers, les livr(;s, tous les navigateurs le disent, l'on le sçait en France, et pour l'esviter il faut partir de nos costes au commencement de février (32). Sy l'on est encore au quinze mars en France, il faut y rester et retarder absolument le voyage sans vouloir aucunnement l'entreprendre. II est plus à propos d'attendre dans nos ports les saisons ; il s'y fait moins do despence, l'on y est plus en soureté qu'icy ou tout se mine et consomme devant le temps ou l'on en a besoin, et cela infailliblement pour une flotte. Un fort bon vaisseau
seul peut quelquefois surmonter ces difficultez, mais c'est un hazard qu'il ne faut a mon sens tanter que dans une nécessité, et pour esviter la perte d'une flotte entière.
« L'on pourroit a Bourbon faire de bons magazins(33), y mettre des hommes et s'y fortiffier; tout y peupleroit, et y arrivant dans les saisons, l'on en pourroit tirer tous les advantages sans exception que l'on trouveroit en France. Les grains, les chanvres, les vivres, le fer, tout cela s'y trouveroit, la rade bonne neuf mois, et la santé. Du reste, pas de port (34), mais Saincte Marie et Antongil, ou l'on peut arriver en six ou huict jours au plus tard, sont de bons ports près Bourbon.
« Saincte Marie est une isle ou il pleut souvent, malsaine (35) ; la rade y est très bonne, et un petit port ou l'on est en seureté de touts vents et orages, le seul lieu commode a donner carenne (36). Il s'y pesche quelque coquillage (37) et des pierres peu précieuses. Il sufflroit d'y entretenir huict hommes dans une bonne redoubte (38).
c La baye d'Antongil est un poste un peu plus sain, une grande baye large d'entrée de sept à huict lieues ou environ, et de quatorze de profondeur, au fonds de laquelle il y a un petit islet assez fertille et qui met a couvert les navires de tous vents (39). Il seroit bon de la bien fortiffier, faire une redoute ou un fort a la grande terre au sud ouest de l'islet pour y conserver des magazins (40) et mieux gouverner les noirs qui sont bonnes gens, ayant du ris et des poulies en abondance (41). Il les faut traitter doucement. Nos François sont difficile a reigler a la conduite qu'il faut tenir avec les étrangers ; c'est ce qui me fait le plus de paine.
<' Sy CCS deux postes de Saincte Marie et' d'Antongil priDcipallement estoient bien fortiffiez, et peu de gens a cause de malladies, et les relever souvent de Bourbon où l'on ne sçauroit mettre trop de monde, ce seroit une pépinière ou les hommes se conserveroient pour de ia fournir les lieux qui en auroient absolument besoin, et bon pour y restablir nosmallades de toutes les Indes (42). Cela empescheroit la consommation d'hommes qui se fait partout ailleurs, et l'on en tireroit des vains (51c). grains et vivres avec peu de labeur; la rade [est] bonne neuf mois. Pour moy, je trouve ce poste le plus advantageux que l'on puisse choisir, bien qu'il n'y aye pas de port, pourveu que l'on s'establisse à Antongil, oi!l les navires qui viendront de France en temps fâcheux que l'on ne pourroit rester a la rade en passant a veue de Bourbon (qu'il faut toujours qu'ils viennent reconnoistre, quand mesme [ils] seroi[en]t pour le Fort Dauphin) advertiront le commandant des choses dont ils auroient besoin et qu'il leur feroit porter par la barque ou vaisseau qu'ils luy cnvoyroient.
« Delà feront leur route à Antongil; le ris et les poulies y sont en abondance, et seurs, et faciles a avoir, la terre et pasturages bons, en conservant la bonne correspondance avec les noirs. Le voyage d'Antongil [est] plus facile que le Fort Dauphin, la baye bonne, le passage par la pointe du nord facille pour les Indes, et tout m'y paroist bon et aisé a establir et conserver.
« Ces trois postes — Bourbon, peuplé de soldats et d'habitans, Saincte Marie et Antongil — establis, je tiendrois trcs advanlageux, partant de nos costes, d'aller aux isles du Cap Vert (Sainct Vaque est fort bon), ou a quelque isie voisinne ; mesme l'on pourroit se servir de
Tenerifou la Grande Canarie. De là, faire sa routte au trente quatre ou trente cinq degrez sud (par les points marquez sur la carte (43), ils sont bons) jusques a ce que l'on eust trouvé les vents d'Ouest frais ; il est sur de le[s] trouver toutes les fois que l'on s'esleve assezau Sud. De ce parage cingler en droiture à Bourbon (43 è/^), y laisser ses mallades et rester à la rade au temps qu'elle est bonne, s'y fournir de rafraischisseraents et d'hommes, en prenant d'autres a la place des mallades que l'on y laisseroit ; sy les magazins de ris n'estoient pas encore bien establis, passer à veuë de Saincte Marie, y laisser les vaisseaux qui auront besoin de carenne ou retirer ceux que l'on y auroit envoyé â l'advence carenner, puis aller au port d'Antongil, soit pour y passer la mauvaise saison ou pour y attendre les vaisseaux à qui on auroit donné rendez-vous (43 ter). La baye y est grande et seurs {sic)^ les pasturages bons, la terre grasse et fertile, tant de ris qu'ils ne sçavent qu'en faire (44), des poulies en abondance ; ils ont peu de vaches présentement à cause des guerres qu'ils ont eues, mais [il est] bien plus facille à les peupler de son voisinage, ou il y en a, que le Fort Dauphin, qui est plus esloignez des grands qui en ont (44 bis). Le passage aux Indes [est] facilles par la pointe du Nord de l'isle Dauphine (45). Après avoir reconnu la coste de l'Ouest et autres lieux (46) et en avoir entretenu à Suratte Monsieur Caron (46 bis)^ je manderay nos sentiments et résolutions (46 ter).
« Le p®"^ aoust 1671.
« De la Haye » (47).
Tel est le mémoire rédigé par le « lieutenant-général pour le Roy en l'isle Dauphine » ; il n'est pas indigne d'être connu de ceux qui s'intéressent au passé de Madagascar. Tel qu'il est, avec ses hésitations, ses restric-
tions, ses opinions plutôt défavorables, il n'aurait pu que mal impressionner Colbert, et le disposer à l'abandon de Madagascar, si ce n'eût été déjà, au moment même où le composait M. de la Haye, chose décidée dans l'esprit du ministre, et même chose officielle. Un mémoire du 30 décembre 1670 pour la Compag;nie des Indes orientales porte en effet que les directeurs de la Compagnie dans les Indes devront « examiner s'il y a encore quelques ordres à donner pour retrancher toutes les dépenses de l'isle Dauphine et l'abandonner entièrement à ses habitans » (48). A la réception du mémoire de M. de la Haye, Colbert ne dut pas regretter d'avoir donné cet ordre et d'avoir renoncé à coloniser une terre qui, depuis le moment ofl il avait commencé à s'en occuper, ne lui avait procuré que des difflcultés et des déceptions.
Henri Froidevaux,
Docteur èt-letlrea.
NOTES
(i) Les Hollandais, depuis le moment où furent fondés dans rinde les premiers comptoirs français, s*étaient attachés à ruiner . le prestige du royaume de France auprès des princes du pays, et à représenter les Français comme des voleurs qui ne vivaient que de rapines, comme des gens qui ne pouvaient subsister dans leur patrie, ce qui les obligeait à venir chercher fortune aux Indes (Arch. Marine, B* 5, fol. 500).
(2) Lettre à M. de Faye (Paris, 31 mars 1669) : « Sa Majesté fait estât d'envoyer une bonne escadre de ses vaisseaux de guerre dans les Indes, dans la seule pensée de faire voir un petit échantillon de sa puissance aux princes de TAsle. » (P. Clément: Lettres de Colbert, IIP, p. 442). Cf. id,, ibid., IIP, p. 466: « Comme cette escadre porte dans les Indes la première connoissance des armes et de la puissance de S. M., il est nécessaire qu'il [M. de la Haye] s'applique à la faire paroistre, à en faire voir la beauté, la force, l'artillerie, les équipages en bon ordre..., estant important que les Indiens conçoivent une grande opinion de la justice et de la bonté de S. M., en même temps qu'ils connoistront sa puissance » (Instruction pour M. de la Haye),
(3) Ces instructions se trouvent dans les Lettres, Instructions et Mémoires de Colbert publiés par Pierre Clément, t. III, 2« partie, p. 461-470. Elles portent pour titre: Instruction pour iH. de la Haye, lieutenant général dans les Indes Orientales et sont datées de Versailles, 4 décembre 1669.
(4) C'est le titre que donnent à M. de la Haye les lettres de provision expédiées par le roi le 5 décembre 1669. Elles sont publiées en tête du Journal du Voyage des Grandes Indes ^Paris, 1698, 2 parties in-12, fc. non paginé).
(5) Loc. cit., p. 463.
(5 bis) Cf. la lettre de Colbert à Montdevergue en date du 19 janvier 1669 : « Il est bien nécessaire que vous employiez vostre mesme application pour pousser et engager tout ce qu'il
y a de François dans l'isle à )a culture de la terre et à profiter de tous les antres moyens qu'ils peuvent avoir de ne pas périr de faim et de misère, et pour cet effet d'occuper duns l'isle autant de postes que vous jugerez a propos en vous rendant maistre de la plus grande étendue de terre qu'il vous sera possible » (Cité parPauliat: Louis XIV et la Compagnie des Indes OrientaUs de 1664, p. 288). Cf. P. Clément: Lettres de Colberl, lli», p. 435.
(7)/ftid.,p. 464-465.
(8)Ibid.,p. 464.
(9) C'est ainsi qu'est dépeinte Madagascar dans un curieux mémoire du Hollandais Hubert Hugo, en date de 1664, publié dans le Bulletin de la Société des Etudes Coloniales, janvier 1893, p. 5-25.
(9 bis) Voyage de Madagascar, connu aussi sous le nom de l'isle de Saint-Laurent. Par M. deDe V... (Garpeau du Saussay). Paris, 1722, in-12, p. 300 el passim.
(10) V. les lettres de M. de Montdevergue et des directeurs de Paye et Caron résumées dans la série C, carton 1, des Archives Coloniales. Cf. Paulîat : Louis XIV et la Compagnie des Indes Orientales de 1664, p. 252-253.
(11) Instruction pour M. de la Haye..., loc. cil., p. 465, [12) /rf., ibid., p. 465.
(13) 1 11 pourra estre notablement soulagé par le sieur de Gbampmargou, qui a le pouvoir de Sa Majesté de commander dans l'isle en l'absence du sieur de Mondevergue, et qui, par le long séjour qu'il y a fait, s'est acquis beaucoup de créance dans le pays » {Id., ibid., p. 465).
(14) Du 11 avril au 17 juin 1671. Cf. sur ce voyage à Bourbon, le Journal du Voyage des Grandes Indes, V partie, p. 66-76, — les Mémoires de Bellanger de Lespinay sur son voyage des Indes Orientales, p. 38-48, — le Journal de M. du Tremblay (Arch. Marine, B', Campagnes, vol. 4, fol. 78-85), — le Journal de navire le Navarre {id., ibid., vol. 4, fol. 315-320).
(13) V. le Journal du Voyage des Grandes Indes, 1" partie, p, 43-66. Cf. Souchu de Rennefort: Histoire des Indes Orientales, p, 381-383 {Ce que fit Monsieur de la Haye à Madagascar) et Pauliat, /oc. cit., p. 341-346,
(16) Journal du Voyage des Grandes Indes, l" partie, p. 81-93.
(47) Les origines de Vîle Bourbon et de la colonisation française à Madagascar, p. 60, 107-108. Selon M. Guet, il serait de l'écriture de Regaault, le premier commandant de Tîle Bourbon (p. 107). .
(18) Arch. Col., Gorr. Génér., Ile Bourbon, reg. 1, 1614-1700. — 3 p. in-fol.
(19) Ce titre est d'une autre écriture, et a été ajouté après coup.
(20) a Depuis Manatengha jusques à Mandrerei, c'est ce que l'on nomme Androbeizaha ou Garcanossi, » dit Flacourt {Histoire de la Grande Isle Madagascar, éd. de 1658, p. 8). Cf. p. 3-4; « Les provinces sont... Anossi ou Androbeizaha. » V., pour la localisation des noms propres cités, la carte générale de Flacourt, et sa fi Carte [particulière] de Garcanossi, vallée d'Amboule et partie du pays des Machicores... »
(21) La vallée d'Amboule ou d'Arabolo est la vallée du fleuve Manatengha ou Mananpani,qui y reçoit nombre de ruisseaux et de rivières. Elle « se trouve comprise dans un dédoublement de la zone forestière ; les grands bois l'environnent de toute part » (Gatat : Voyage à Madagascar, p. 370).
(22) Dans ces « autres lieux ci rcon voisins », nous sommes tentés de voir le pays des Machicores et toute cette partie de Madagascar que Flacourt a figurée sur sa « Carte de Garcanossi, vallée d'Amboule et partie du pays des Machicores... »
(23) « Les terres d'alentour [la rivière de Fanshere] sont très excellentes pour planter toutes sortes de vivres », dit Flacourt (loc. cit., p. 5). « La vallée d'Amboule est une très-fertile vallée pour les plantages et pour les ignames blanches principalement qui y viennent en grande quantité... Les pasturages y sont très excellens » {ihid,, p. 9). Quant au pays des Machicores, Flacourt le représente comme ayant été très riche et très florissant, mais comme ruiné à son époque (p. 44). Cf., pour l'état actuel du pays, les récits du D^ Gatat, qui représente ces pays du Sud comme « les plus riches de Madagascar » {loc. cit., p. 376), et est surtout enthousiaste du pays d'Ambolo, « cette magnifique vallée, avec ses forêts d'ébéniers et de palissandres, ses bois d'orangers, ses cultures, sa terre noire et fertile, ses ruisseaux innombrables, ses rivières, ses sources chaudes» [Ihid., p. 370). V. encore la carte des Itinéraires dans la province de Fort-Dauphin,
par M, Lemaire, résident, août-octobre 1896 (Bull. Soc, Géog,, l<»r trimestre 1897, p. 99).
(23 his) Cf. le Jouirai du Voyage des Grandes Indes ^ 1, 82 : « Ils ne cultivent en icelle [dans la province d'Anossi] que de quoy s'entretenir; aussi y prennent-ils peu de soin. » Déjà les directeurs Caron et de Paye, dans leur lettre du 14 octobre 1667, avaient dépeint les indigènes comme des <c faineans qui ne se veuUent assujetir a aucun travail... S'ils travaillent deux jours de suitte, ils s'en vont après aux montagnes ou ils passent quinze jours à se divertir » (Arch. Col., Corr. génér., C^l, 1642-1724).
(24) Cf. Flacourt, loc. cit., p. 113 : a Du costé d'Anossi, le ris se plante d'une autre façon, et les terres se labourent par les pieds des bœufs. C'est dans des lieux marescageux qu'ils appellent Horracs^ où les bœufs enfoncent jusques au ventre, pour renverser les herbes, et quand elles sont pourries, Ton semé sur la bourbe le ris qui y vient à merveille. »
(24 bis) Cf. le Journal du Voyage des Grandes Indes y I, 64 : « Le 23 [février 1671], les sauterelles qui tous les ans passent en ce lieu et causent souvent la famine sont venues en telle quantité que l'air en est obscurcy, les gens du pays pour les détourner de leur chemin font des feux pour conserver leurs biens, car ou ces animaux se reposent, soit ris, soit légumes ou fruits, et mêmes les arbres, ils mangent tout. »
(25) Dans son mémoire intitulé Cause pour laquelle les intéressés de la Compagnie n ont pas fait de grands profits à Madagascar^ qui accompagne l'édition de 1658, Flacourt écrit quelque chose d'analogue : « Outre que dans la province d'Anossi l'on pourra establir des Français habitans en divers lieux pour cultiver le tabac et les choses qui sont bonnes à negotier avec les originaires » (p. 34).
(26) Cf. le Journal du Voyage des Grandes Indes ^ I, 81 : « Le port [Dauphin] est assés bon pour cinq ou six navires qui doivent mouiller pour plus grande seureté tout proche la terre sous le fort, et se tenir sous quatre amares, comme font tous les vaisseaux qui y demeurent quelque temps. Toutes sortes de vents y rendent la mer émeûe, mais particulièrement ceux du Sud et de Sud-Est, qui soufflant dans l'ouverture, mettent les navires en danger. Ceux du Sud-Ouest causent encore plus de risque par le ressacq qui rend la mer épouvantable et travaille beaucoup
ceux qui sont mouillez au large. » — Dans la Relation des remarques qui ont esté faites sur les principalles bayes y ances et havres de Visle Dauphine, rédigée un peu antérieurement, le Fort Dauphin est ainsi apprécié : (( Quand au Fort Dauphin, il doit estre estimé comme un très sur entrepos pour les navires qui vont et viennent de France ou des Indes ; Tance est d'un sur mouillage, les navires y sont bien, et il est facile d'en sortir... » (Arch. Col., Corr. génér., Madagascar, carton 1).
(27) Comparer cette description avec celle qui se trouve dans le Journal du Voyage des Grandes Indes, I, p. 69-76, et avec celle qu'en donne Bellanger de Lespinay dans ses Mémoires, p. 35-48. Voir encore Th. Sauzier : Un projet de république à Vile d'Eden, île Bourbon, en 1689 (Paris, Dufossé, 4887, in-8|.
(28) « La terre y produit fertilement deux fois Tannée », dit Souchu de Rennefort (Relation du premier voyage de la Compagnie des Indes Orientales en l'île de Madagascar, p. 466).
(29) Souchu de Rennefort (loc. cit., p. 464) en fournit la preuve : « Une houssine longue de trois pieds pour arme, pouvoit faire apporter en demy heure de chasse quarante pièces de gibier, tourtes et perroquets : les oyseaux, bien loin de s'épouvanter à la mort d'un de leur espèce et de la veûe du chasseui*, venoient les entourer et se laissoient choisir à Tapparence de leur embonpoint. » — Cf. Les Voyages du sieur D. B. aux isles Dauphine ou Madagascar et Bourbon ou Mascarenne..., p. 468. V. encore le Voyage de Madagascar, de Carpeau du Saussay, p. 85 : « L'Habitation... est remplie de toute sorte de gibier, et en si grande quantité qu'il entroit jusques dans les maisons; nous étions accoutumez a voir les oiseaux venir manger sur notre table. »
(30) Le Parisien Etienne Regnault a commandé à Tîle Bourbon depuis le mois d'août 4665 jusqu'au mois de juin 4674 ; à cette époque, il quitta Bourbon et suivit M. de la Haye, en qualité de secrétaire, à Madagascar et dans TInde. Ainsi s'explique que le mémoire dont nous publions ici le texte soit de sa main. Etienne Regnault estait de retour à Paris en Tannée 4684. Les Archives Coloniales conservent quelques mémoires intéressants signés de lui.
(30 bis) Ce renseignement n'est confirmé par aucun autre document, si ce n'est, d une manière assez peu précise, par un
je de François Martin : « Les François y ont fait porter idagascar des bestes à corne; ce bestiuit y avoil multiplié, is le temps que nous arrivâmes dans l'île, l'on en rencon- [uelques fois des bandes de douze h quinze. Mais depuis on y a fait passer encore d'autres bestes a cornes, le besa tellement augmenté... » (Mémoire sur rétablissement des ?s françaises aux Indes Orientales. Arcli. Nat., T. 1169,
I M. de la Haye est ici en contradiction avec un de ses
ignons; le rédacteur du Jmiraal dn voyage des Grandes Indes
elTet (1, p. 70) : « Il n'y a aucune ance ny baye où Ion ; se mettre à couvert des mauvais temps et les navires qui t se gardent d'y aborder a la mauvaise saison. » — Cf. : « S. Denis... est le seul endroit du beau pays ou les upes puissent sûrement aborder. » — V. aussi Soucbu de efort, loc. cit. , p. 166-167 : « Les mariniers ne connaissent I lieu de bon ancrage en tout son tour, qui est de soixante . » Cette manière de voir est beaucoup plus exacte que exprimée par M. de la Haye dans ce passage de son mémoire
août 1671.
j H n'a pas dépendu de Colbert que Tescadre commandée [. de la Haye ne se mît en roule au moment indiqué ici le le plus favorable. Dès le 4 décembre 1669, en elfet, il nait à de la Haye son désir de voir l'escadre partir « au encement du mois de janvier prochain » (P. Clément : s de Colbert, IIP, p. 461 1 et il déclarait le 27 janvier 1670 )ert du Terron, à propos de la même escadre, « que la eur du temps que toutes nos escadres demeurent dans les sans en pouvoir sortir est ce que j'estime de plus fascheux plus terrible pour toute nostre marine » (Id., ibid., IIP,
) Martin exprime la même idée dans le passage de ses ires relatif à l'île Bourbon : « Les vaisseaux de laCome... pouroient passer a Mascareigne en venant de France ndes pour y débarquer les choses nécessaires pour les ins et que Ton retireroit dans les magasins » (Arch. Nat., 69, fol. 7).
) Cf. ce qui a été dit plus haut sur le même sujet. ) Cette appréciation, on le sait, n'est nullement (
tous les documents, depuis Flacourt (qui se borne à dire : « L'air y est très humide ; et il n'y a guère de jour en l'année, que le jour ou la nuict il n'y aye quelque ondée de pluye, par fois il y pleut quinze jours sans cesser», Histoire de la Grande Isle Madagascar, p. ^9-30), insistent sur l'insalubrité de l'ile Sainte-Marie. Dès le xvii^ siècle, Garpeau du Saussay (Voyage de Madagascar, p. 96) appelle cette île le « cimetière des François ».
(36) On sait que les pirates de Madagascar firent leur point de ravitaillement et leur port de la rade de Sainte-Marie. Nous possédons un plan de cette baie indiquant spécialement 1' « endroit où les pirates viennent carenner. »
(37) Cf. Flacourt, loc. cit., p. 29 : « C'est en ces cayes où l'on voit les plus beaux rochers de corail blanc qui se puisse voir au monde, ou il se trouve une infinité de beaux cocquillages que les Nègres vont chercher pour vendre aux Français. » Le Journal du Voyage des Grandes Indes dit aussi : « L'isle Sainte Marie en est à six ou sept lieues, ou il se trouve de l'ambre gris, le meilleur qui soit en toute Tisle, et de certains beaux coquillages appelez Bellelles dont on fait grand cas » (I, 84).
(38) Flacourt [loc. cit.^ p. 30) invite les Français à venir s'établir dans l'ile Sainte-Marie ; « il n'y a lieu en ce païs, dit-il, où ils puissent mieux faire leurs affaires. » 11 demande, dans son Mémoire déjà cité (p. 35) qu'une colonie y soit fondée et un fort bâti « sur le bord delà mer..., sur la petite eminence qui fait une pointe au fond de la baye, entre le sable de Tance, et celuy du chemin d'Ambato ». — Par contre, la Relation des remarques qui ont esté faites sur les principalles bayes, ances et havres de l'isle Dauphine n'est partisan de l'établissement d'un poste dans l'île Sainte- Marie que si les lieux circonvoisins : Antongil et Galemboule, sont occupés.
(39) V. le Journal du Voyage des Grandes Indes y I, 83 : « La baye d'Antongille est à la bande de l'Est par 16 degrez 50 minutes de latitude, et 73.10 m. de longitude. Les navires y sont en seureté de tout temps qu'il fasse, mouillant au fond d'icelle, qui est à 1 8 lieuës de son ouverture qui a cinq ou six lieuës de large et augmente toujours. La difficulté est grande pour en sortir; mais on louvoyé facilement partout, le fond estant bon et la baye large. » — Cf. Souchu de Rennefort, loc, cit., p. 221 : « La baye est profonde de quinze [lieues], capable de garder un nombre infiny
de vaisseaux à bon abry. A une lieue du fond, il ; a un islot □ODimé Harosse. »
(40) Flacoart, dans le plan de colunisalion contenu dans son mémoire cité, recommande de fonder une colonie * dans la bave d'Antongil. dans l'islet, et y bastir un fort. Là les François y poarront demeurer aussi bien qu'à Saincte Marie, pour y faire le sucre el le Ubac ; et mesme l'on pourra faire des habitations à ia terre ferme > (p. 35).
(41) Cf. le Journal du Voy^ des Grandes Indes, I, 84-85 : « Le riz de ce lieu n'est pas seulement le meilleur qui se recueille dans l'isle, mais de tuât le monde, qui se traite a fort boa compte... La citasse y est en abondance el la volaille en quantité, u
(42) Il est inutile de citer ici tous les textes qui prouvent les seniices rendus par Bourbon aux colons français du xvu' siècle. Dubois déclare que « ceux qui arrivent malades en celte isie recouvrent promptemeut lu santé, s'ils ont la force de résister deux ou trois jours à l'air subtil de cette terre » {Les voyages du sieur D. B., p. 167). François Martin écrit aussi dans ses Mémoires inédits : « Les malades que l'on met à terre y recouvrent leur santé et leur première vigueur en peu de temps » {lac. cit., fol. 6).
(43) Il semble résulter de ce passage qu'une carte accompagnait ce mémoire de M. de la Haye; nous l'avons vainement cherchée aux Archives Coloniales.
(43 bis) Cf., dans les Instructions générales publiées par le service hydrographique de la Marine sur l'Océan Indien (Paris, 1887, in-8), le paragraphe intitulé : k De l'Atlantique Sud à la Réunion » (p. 107-108).
(43 ter) Cf. id., ibid, p. 109 (« De la Réunion à la côte Est de Madagascar »).
(44) ici encore, il y a contradiction avec le Journal du Voyage des Grandes Indes : a Antongille fournirait beaucoup de riz, y est-il écrit (1, 84), si les noirs qui le cultivent étoient assures de son débit; mais comme ils n'ont pas veu venir tous les ans des navires à la traite, ils n'en sèment pas tant qu'ils pourroient faire, comme ils ont souvent dit aux François. »
(44 bis) Il n'en avait pas toujours été ainsi, car MM. de Faye et Caron, dans leur lettre collective du 14 octobre 1667, disent en parlant de Fort Dauphin « qu'ils ont été autrefois fort riches
en bétail; q[a'i]I n'y avait pas moins de cent mil bétes dans cette étendue de pays, mais qu'a peine s'y en troaverent-ils 4,000 par les guerres qui se sont faites entre les roys ou que les François leurs ont fait, ce qui cause la difficulté de subsister » (Arch. Col., Corr. génér., C^, carton 1).
(45) Il ne semble guère que ce passage s'accorde avec la mention suivante insérée dans le Journal du Voyage des Grandes Indes (I, 87) : « La pointe du nord de cette isle, qui est par 11 d. 45 minutes de latitude et 73 d. 43 minutes de longitude, est encore peu connue à cause des risques qu'il y a d^y naviger, étant remply d'islets, de roches et des bancs qui y sont sans nombre. » Ce qui peut cependant l'expliquer dans une certaine mesure, c'est ce que le compagnon de M. de la Haye note p. 88 : « C'est le seul endroit de cette isle [la pointe septentrionale] où les Indiens ont communication. » Cf. les Instructions deColbert à M. de la Haye, loc, cit., p. 465 : « Le sieur Caron a écrit de Surate qu'il croyoit que la route du nord de l'isle Dauphine, c'est-à-dire entre Tisle et l'Afrique, seroit commode pour les vaisseaux. » V. enfin les Instructions nautiques, loc. cit., p. 113 : c< De Madagascar dans l'Inde. »
(46) Si de la Haye déclare ne pas être encore renseigné, le rédacteur du Journal du Voyage des Grandes Indes semble l'avoir été davantage; il parle longuement (I, 85-87) et avec éloge, de la baie de Saint- Augustin.
(46 his) François Caron, d'origine française, naquit à Bruxelles. Après avoir été pendant 22 ans au service de la Compagnie hollandaise des Indes Orientales, il passa au service de la France et fut nommé par Colbert directeur de la Compagnie française tles Indes Orientales. Il joua dans l'Inde en cette qualité un rôle très louche, contribua à l'échec des projets d'établissement formés par Colbert, et périt à l'embouchure du Tage en 1673, au moment où il rentrait en France pour expliquer et justifier sa conduite.
(46 ter) De la Haye s'entretint en effet de Madagascar et de Bourbon avec les Directeurs de la Compagnie des Indes qu'il trouva à Surate, MM. Caron, Blot et Baron. « Je joins icy, écrit-il au roi le 29 décembre 1671, le duplicata d'un devis que j'ai envoyé au Fort Dauphin, approuvé icy de MM. Caron, Blot et Baron. Je leur ay proposé d'envoyer à l'isle de Bourbon grains,
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fruictz, plans et bestes de somme ; les deux derniers trouvent de la répugnance a tout ce qui peut nous establir. Je ne croy pas qu'ils le fassent, bien que le navire Le Dauphin puisse bien y porter les semences d'un establissement et de peu de frais. » (Arch. Marine, B^ 4, fol. 323). Et quelques jours après, il confirme son opinion en rendant compte au roi d'un conseil tenu le 31 décembre 1671 : « Point de résolution, écrit-il, ny sur les propositions d^envoyer des grains, graines et bestes de somme à Bourbon. » (Id., ibid.^ toi. 525). — Du moins, Caron a-t-il abondé dans le sens de M. de la Haye et compris Tutilité d'un établissement à Bourbon.
(47) Date et signature sont, dans le document original, de la main même de M . de la Haye.
(48) Clément : Lettres^ instructions et mémoires deColbertj IIP, 508. Cf. Souchu de Rennefort, Histoire des Indes orientales, qui montre comment M. de la Haye aurait devancé les ordres de Colbert sur ce point: « Monsieur de la Haye connoissant que son industrie, sa politique et ses pouvoirs ne le rendroient pas absolu dans risle de Madasgascar,... vit qu'il estoit a propos d'y laisser les maistresceux qui y estoient les premiers venus... L'isle Dauphine, pour laquelle on avoit en France formé de si glorieux desseins, fut presque entièrement abandonnée par le Roy, aussi bien que par la Compagnie, et on n'y laissa que ceux qui avoient commandé du temps de Monsieur de la Meilleraye, les anciens habitans François, et quelques missionnaires qui voulurent demeurer. » (p. 383).
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FRANÇOIS MARTIN
PAR M. HENRI FROIDEVAUX.
Le nom de François Martin est celui d'an des colonisateurs français les plus remarquables et les plus respectés. Tous ceux qui ont étudié Thistoire de Tlnde française au xtii* siècle ont rencontré au cours de leurs recherches cet homme habile et honnête à la fois, qui a su tirer parti d'une situation singulièrement compromise et établir assez solidement, malgré les efforts de rivaux implacables et peu consciencieux, la France dans la péninsule de rHindoustan (^). Aussi, -^ et ce n'est que justice, — les histoires générales signalent^Ues le Parisien François Martin comme le fondateur de notre puissance dans ce pays. On sait moins, par contre, qu'avant de passer sur le continent asiatique Martin a résidé pendant quelques années à Madagascar, et y a fait œuvre de commerçant; on ignore complètement qu'il y a fait œuvre d'explorateur (^). Seul, à notre connaissance, M. Alfred Grandidier, dans sa belle Histoire de la géographie de Madagascar^ a brièvement signalé ce dernier fait^'). Il y a plus à dire sur les reconnaissances exécutées par Martin dans la grande île africaine; bien que son rôle y soit infiniment moins considérable qu'en Asie, il mérite d'être mis en pleine lumière, à un moment surtout où tout ce qui a trait à Madagascar présente un très vif intérêt.
(*< Voir la notice biographique, d^ailleurs très défectueuse et inexacte sur plusieurs points, que M. A. Fleury a consacrée à Martin dans les Annale» de VEcole libre dee teieneee politique» , i5 mai 1894, p. aSg-Sog.
(*) C'est le cas de M. A. Fleury, dans son article sur Françoi» Martin, (^) ((On a un intéressant récit de Texcursion que François Martin. . . a faite en 1667 au pays des Sihanakâ.ff {Hi»t. de la géog. de Madag,, 9* tirage, 189Q , p. 67, note 3. )
Parti de France au début de Tannée i665, à la suite de revers de fortune, en qualité de 8DttB<-marchand, avec les premiers bâtiments envoyés dans TOcéan Indien par la Compagnie des Indes orientales (^), alors de fondation toute récente, François Martin reçut de ses chefs, pendant le séjour de la flotte à Tile Mascareigne, Tordre de se rendre à Galemboule ou Fénérive pour y résider^^). Il quitta presque immédiatement Tanse de Saint-PauU^), oii depuis quelques jours on faisait relâche (^) atee dix* neuf hommes (^), arriva le do août 1666 à Tfle de Sainte»Marie(^), et, après y être demeuré quelques jours ^ ffl^^ le 96 du même moid, à 10 heures du soir, le Fort-Gaillard (^).
On appelait ainsi Tétablissement des Français à Galemboule (^); c'était une maigre habitation ^^\ construite Conformément au plan
(^) Cf. Souchu de Rennefort : Histoire de$ lnde$ orientaUê (Paris, 1688, in-4% p. 8 et suiv.).
(*> Voici comment Martin iui-môme raconte la choae dans ses Ménwireê : trJe fus nommé ponr passer i Ghalembouliet contrée de Tlie de Madagascar, pour y estre à la teste des affaires de la Compagnie* Vùn me donna dixHtieuf personnes; e&tre ces gens deux commis^ un chirurgien, un sergent, le reste soldats et ouvriers. L'on me fournit des marchandises de traite pour le pais, ainsy que de ce que nous y avions besoin de plus pour y établir une habitation et la maintenir; des ordres pour moy ; et des lettres pour le sieur de Bellevilie, François étably depuis plusieurs années a Ghalemboulie». (Arch. pat., T 1169, fol. k v^) Cette nomination de Martin remonte « semble^t-ii, au sa juillet i66&.
W Le 8 août i665. (Aich. nat., T iiôg, fol 7 r^.)
(*) Les vaisseaux de la Compagnie y étaient arrivés le lo juiileté (Id^t t'M., fol. 8V.)
(*) Tel est le chiffre donné par Martin lui-même^ comme on Ta vu à une de9 notes précédentes; Souchu de Rennefort (/oc. oit,, p. 9a) parie seulement dés (f sieurs Martin et Rlanchard avec MtM autres?».
('} Arch. nat 4 T 1169, fol» 7 v*.
(') Id.,ibid.,M. 11 V.
(') Carpeau du Saussay, Fayags de Madagascar, p. 90-91 : «Étant arrives, le âeur Martin, commandant dans le Fort-Gaillard (e^mt otntt qw s'apeUoà cette petite Place) j reconnut notre gouverneur. .... et nous etmdnidt au Fort.»
(•) Voilà ce qui nous semble resscNrtir de Texpresaion frjpsiite place v employée par Carpeau du Saussay (loé. cit, , p, ^1)* Cf. la descriptiou ddnnée par François Martin lui*méaie {Mém/eiree, fol. 11 v^) : «ybabitàtion des François 1^ 6halemboule« nommé par eux le fort Gaillard, avoit cinquante pas en quarré; elle renfermoit une grande caxe, cinc autres petites cases,, et un magasin pour garder du ris*
de colonisation contenu dans un curieux mémoire de Flacourt^^', et située sur la côte orientale de Madagascar par les 1 7** a o' latitude sud selon Martin {^), un peu au sud-ouest de Ttle de Sainte-Marie par conséquent. Deux Français seulement y résidaient alors^^), qui purent renseigner Martin et ses. compagnons sur les ressources de la contrée environnante. Depuis les récits de Flacon rt, ie pays de Galemboule jouissait d'une grande réputation; il passait pour être un véritable grenier à riz; le père de la géographie de Madagascar ne Tavait-il pas dépeint dans son célèbre ouvrage comme un fvpais. .... très fertile en ris qui se recueille deux ou trois fois par an 7), oil tries terres sont merveilleusement bonnes et grasses, et ne sont pas sujettes aux seicheresses, car il y a souvent des pluyesn, od tr les pasturages sont tres*excellens et le bestial est bien gras(^U? Il y avait tout intérêt à posséder dans une pareille contrée un homme actif et intelligent, qui. pût recueillir les quantités de riz nécessaires au ravitaillement des colonies françaises de la côte orientale de Madagascar, et voilà le motif pour lequel François Martin avait été envoyé à Galemboule.
Cette habitation estoit fermé .de deux pallissades de gros pieux distante i*une de l'autre de dix pieds a l'exception néanmoins du costé de nord ou estoit Tentrée et ou il n'y avoit qu'une paliissade; deux formes de demy-tours, aussy de pieux, a deux angles oposez flanquoient les courtines. Au reste, c'estoH la plus méchante situation du monde : un terrain bas, toujours plein d'eau, joignant un grand bois en sorte que deux personnes pouvoient à peine passer de front du costé de l'ouest entre le bois et la palissade. Il n'y avoit que la place devant l'entrée de l'habitation quy estoit très belle. La mer battoit au pied.
(rJe fis faire un inventaire de ce que nous trouvâmes dans l'habitation, quy consbtoit en deux pièces de Canon, l'une de 3^ de balle et l'autre de a\ et 3o à 35 Vieux Mousquets hors de Service. )>
(0 Voir Flacourt (éd. de i658) : Cause pour laquelle les Intereêêez de la Compagnie n'ont pan fait de grande profite à Madagaecar, p. 35 : «La troisième Colonie doit estre à l'Isle Saincte Marie, et d'icdle soubfr-ordonner une habitation de douze ou vingt hommes à Ghalemboule et bastir un Fort sur le bord de la mer, proche le lieu ou nous bastissons nos Cases, sur la petite éminence qui fait une pointe au fond de la Baye, entre le sable de l'Ance, et celuy du chemin d'Ambato.n
W Mémoiree inédits (Arch. nat., T 1169, fol. 7 V, i3 v», 54 r"). M. Grandidier donne au débarcadère de Foulpointe la latitude de 17' ko* i5" S. (Hiet, de la géographie de Madagaecar, a* tirage, p. 64 et UQte 1*.)
^*> Souchu de Rennefort r-fltst. dee Indee orient., p. 47 et 93.
t*) VQir Flacourt (éd. de i658), p. a5 et 399. Cf. les Mémoires de Martin, fol. 60 V : ff L'habitation de Ghalemboulou n'est utile que pour le ris, pour d'autres sortes de légumes, des volailles et des pagnes de moufra(?) que l'on. en peut tirer. iï
Ses propres récits, malheureusement encore inédits (^), ceux de Souchu de Bennefort^^^, une précieuse mention de la carte de Dupré'Éberard(') prouvent que Martin dut plusieurs fois, pendant son séjour au Fort-Gaillard (aS août 1 665-39 août 1667; ^^^ tobre 1667-36 septembre 1668) s'acquitter de ce ôoin. Tel dut être, au cours de ces trois années, et tel fut en effet, — nous le savons par ses Mimoire$^^\ *- son souci le plus grand ; là ne réside cependant pas aujourd'hui, pour Thistorien de la géographie et de la colonisation, l'intérêt de cet épisode de la vie de François Martin; il se trouve tout entier dans les différentes explorations et reconnaissances exécutées par le sous-marchand et par ses compagnons.
Soit pour vérifier les rapports de ses prédécesseurs français. sur la contrée (^), soit pour se procurer du bétail t^^, soit encore pour jouer le rôle de pacificateur entre des tribus voisines t"^), ou pour protéger ces dernières contre leurs ennemis (^), Martin s'est, en effet, rendu à plusieurs reprises en personne, ou a envoyé quelques-uns de ses compagnons à une certaine distance au nord, au sud et à l'ouest de Galemboule , jusqu'à cinquante ou soixante lieues , parfois même plus loin. Il a, dans ses Minwires inédits, toujours très soigneusement résumé les observations ou les rapports de ses lieutenants; il y a inséré ses propres remarques; il y a enfin noté les résultats géographiques de ces différentes expéditions, dont quelques-unes sont véritablement importantes et méritent d'être connues de tous ceux qu'intéressent le passé et la géographie de Madagascar.
(*) (T Mémoires sur rÉtablissement des Colonies Francoises aux Indes orientales dressez par Messire François Martin, gouverneur de la Ville et Fort -Louis de Ponticheri. » Ces précieux mémoires, qui proviennent du fonds Le Bègue, sont conservés aux Archives nationales, T 1169, in-folio.
(') Dans son Histoire des Indes orientales (Paris, 1688, in-4®), p. gS, aig.
(') (fGalanbouUe ou nous chargions du Rys ou Foui Point, t» (Grandidier : Atlas , pi. 3o). — On sait que la carte de Dupré-Éberard est de 1667.
^*^ Arch. nat., T 1169, passim. Voir surtout fol. 19 r% a a r", 3 a v'.
C^) «., ibid., foL i3 V».
W Id., ibid., foL 13 r*, 19 v*, aa r', 39 r°.
t') /rf., i6irf.,foLa7V-.
W M., ibid,, fol. a6 r% 39, ^9 y\
qu il n'y aie rien d'important, j ay c^u néanmoins, dit-il, que je ne devois pas passer par dessus, puisque le récit peut seryir à faire mieux connoitre le pais et encore les moeurs des habitans^^).?) Il en résulte que Blanchard a successivement traversé, en longeant la côte, plusieurs rivières qu'il est assez facile d'identifier jusqu'à celle d'Esboulouin, ep face de laquelle est l'Ile aux Prunes actuelle, et, plus au sud, la rivière de Vaudron. Il a ensuite pénétré dans le pays du même nom, trdes plus beaux pour les plantages et pour le pâturage?), auquel Martin assigne la latitude de 18^ 3o', jusqu'au village d'Ouestrambon. Puis, après avoir conclu un traité d'amitié avec les indigènes de la contrée, Blanchard regagna le Fort-Gaillard (9 octobre), après une absence de quinze jours (^).
Quelques mois après, en janvier 1666, François Martin chargea le commis Georges et le sergent Marchenville de se rendre plus loin encore dans le sud, dans le pays d'Ouebat, situé à quarante ou quarante-cinq lieues plus bas que la contrée de Vaudron, à soixante-dix lieues environ de Galemboule, par conséquente^). Le 13 janvier, ces deux blancs partirent, accompagnés de six autres Français et de vingt noirs. Ils débutèrent par vérifier les observations antérieures du sergent Blanchard e^), qu'ils trouvèrent exactes e^^, et pénétrèrent, après avoir franchi la rivière de Vaudron (^), dans un pays encore inconnu et presque désert. Par la longue série de lagunes et de chenaux qui, au sud de Tamatave, constituent entre les différentes rivières un véritable réseau fluvial , et sans avoir de
C») Arch. nat., T 1169, foL la p"-y°.
^^) Voir la Pièce juitificative n* 1.
(3) Arch. nat., T 1169, fol. 19 v"-ao r" : «Le bestial nous manquant à Tliabitation et ne trouvant point a en traiter dans la Contrée de Ghallemboulle, sur Tavis que Ton me donna que nous en trouverons dans la contrée de Ouebat, Âo à Ub lieues sud de Vaudron, ou J^avois envolé peu après nostre arrivé dans TBe, Je me déterminay d^envoier encore de ces Gostez les dix firancois et vingt noirs d^au> tour rhabitation sous la conduite du sieur Georges, Commis, et du Sieur Marchenville , Sergent , avec des marchandises de traite. Ils partirent le 1 a', [janvier 1666].»
(^) Blanchard était mort quelque temps auparavant, dès Tannée i665. Martin fut très affecté de cette perte, qui le privait de son second et de son ce bon uayn, (W.,tWd.,fol. i8r'.)
(*) Du moins le fait que Martin ne revient pas sur la partie du chemin dont îl a déjà parié (fol. la r®-i3 v"), permet-il de le penser.
^•î Ulvondronâ actuel.
longs portages ou an^fonahma à effiectuer^^^, les subordonnés de François Martin purent gagner les bords de la rivière Ouébat, dont notre auteur place Tembouchure vers ig"" Ui' à 5 o' latitude sud^^). Le village d'Ënthémé, situé à deux lieues dans l'intérieur, marqua, sur les rives de ce fleuve « la fin du voyage de Georges et de MarchenviUe; ils revinrent ensuite, les uns par les lagunes, les autres en longeant la mer(^), et rentrèrent le i& février à Fort-Gaillard, ayant été absenta un peu plus d'un mois, et ne ramenant pas de ce long voyage autant de gros bétail que f avait espéré leur chef ^^).
Au nord du territoire de Galemboule, Martin s'est lui-même avancé au moins deux fois. Dès le i3 octobre i665(^), avant même de commencer ses excursions, — tout au moins celles dont le souvenir subsiste, — autour de Fort-Gaillard, on le voit franchir le Manangourou et se diriger avec huit Français et quinze noirs un peu plus au 8q)tentrion, vers la rivière de Manasatran. Son empressement s*expliqne par ce fait qu^il connaît par M. de Belleville les rapports du sieur de la Forestdes Royers^^^ sur ce cours d*eau, qu il veut les vérifier et qu'il espère y trouver les gisements de
(^} Cf. Â. Grandidier : L$ê canaux et le» lagvgiei d$ la câu oruntale da Mada" gatcar {BuU. Soc. Géog., i*' trimestre 1886, p. i3a-i4o, carte).
(*) Arch. naL, T 1169, fol. 90 v" : «L'emboucheure de la rivière de Oue-
liat n W paa éloigaé de ia latitude de 19 degrés 45 a 5o minutes*» — Cette
rivière est Tlharokâ contemporain, à laquée M. Grandidier assigne la latitude approchée de 19* o' o'' (HUt. de la géog, de Madag,, 9* tirage, p. loo).
(') Sur la bande de terrain comprise entre le rivage de ia mer et ia ligne des lagunes littorales, voir D' Catat : Voyage à Madagoicar (Tour dû Monde, 1898, I, p. 10).
^*) Id., ibid,, foi. ao r'-v^. Au retour, à deux journées de Fort-Gaillard, le sergent Marchenville mourut. On remit ses notes à Martin, mais elles étaient incomplètes; ffdies auroient été, dit-il, plus correctes et plus amples Sy II estoit retourné du Yoiage,» Ainsi s'expliipie la brièveté relative de Martin sur cette e]q>éditîon, par rq[^rt è cdie de fiianchard.
(^) Moins de deux mois après son arrivée au ForKGaillard, par conséquent.
W Sur ce personnage, dont M. de Belleville était le second en t65/i , voir Fiacourt (éd. de 16 58), chap. uxvi et suiv.; il mourut vers t659 (Grandidier : HUt. de la géog, de Madag., p. 908). On trouvera aussi des renseignements préds, résumés des récits de M. de Belleville, dans les Mémotree de Martin, fol. 8 r^-V.
pierreries et de cristal que le commandant des vaisseaux du duc de la Meilleraye a signalés sur ses bords il y a quelques années^^). Après avoir, en côtoyant la mer, atteint Tembouchure de cette rivière, le Manantsatrâ actuel, Martin Ta remontée pendant plusieurs lieues, jusqu'aux environs de Tendroit d*oà s'extrayait le cristal, puis il s'en est écarté pour visiter cette localité méme^^). Regagnant ensuite le Manantsatrâ, il le remonta encore en amont pendant deux lieues et demie, jusqu'à un banc de roches qui traverse entièrement la rivière à cet endroit. Y ayant dissipé la méfiance des indigènes, très grande depuis l'assassinat de M. de la Forest^'), et ayant fait alliance avec eux, François Martin redescendit le Manantsatrâ, dont les bords étaient «rtous plantez du ris et
(*) «Dans les entretieas que j^eus avec le sieur de Belleville, Il me paria avantageusement de la rivière de Manasatram , et me marqua entre les autres choses qu'il m'en dit que le feu Sieur de la Forest, lors qu'il estoit dans cette rivière, luy avoit Ecrit a bord que les aparences étaient belles d'y trouver des pierreries, et que Sy la suite du travail repondoit a ce quy en paroissoit, qu'il ne falloit plus penser d'aller a la Mer Rouge pour y faire la course. Gela me porta a aller reconnoistre moy mesme cette rivière.» (Mémoire» de Martin, fol. i3 v'.)
(*) W., ibid., fol. tU r'-v* : «rLe lieu ou l'on prend Ces pierres est éloigné d'un quart de lieue de la rivière. Nous passâmes en y allant par un petit bois remply de sangsues quy nous incommodèrent fort. Nous avions de la peine à détacher ces Insectes de nos jambes et de nos pieds que nous arions nuds; c'est une nécessité d'aller de mesme dans l'Ile de Madagascar k cause de l'eau que l'on rencontre partout.
(tNous arivames aU lieu ou l'on trouve le cristal; c'est un terrain au bas d'une petite montagne toute couverte de bois d'où il sort une grosse source. L'on voit par plusieurs fosses quy y paroissoient encore que l'on y avoit travaillé autrefois. J'en fis tirer deux pierres avec bien de la peine, dont l'une pesoit a l'aparence plus de trois cens livres; je la fis casser par un coing, et le cristal nous parut très beau. Le manque de gens, d*outils et d'instrumens nécessaires ne me permit pas de faire fouiller plus avant. Je m'informay des noirs où estoit un ruisseau d'où l'on aportoit des pierres de couleurs au feu sieur la Forest , mais ils ne m'en voulurent rien dire, et quelques recherches et quelques promesses que j'aye faites depuis, je n'en ay rien pu aprendre. Les noirs s'estant opiniatrez a ne vouloir point découvrir ce ruisseau de crainte que la connoissance que nous en aurions ne leur attira encore quelque malheur, je parcourus les lieux d'autour l'endroit ou l'on prend le cristal, mais fort inutilement.»
Martin semble avoir conservé lin souvenir assez favorable de sa visite à cet endroit; nj'ay parié déjà dans cette relation, dit-il ailleurs (fol. 60 v°), du cristal que l'on peut avoir de la rivière de Manasatran. »
(') n fallut trois jours de négociations pour les amener à la paix. (ïd., ihid,, foL i5 r».)
d'autres légumes et de bauaniers^^))», et rentra le 19 octobre à Galemboule (^).
Treize mois plus tard, du 6 au 10 novembre t666, le résident français est revenu dans les mêmes parages; il a passé en barque devant Tembouchure de la rivière de Manasatran, et s'est avancé deux lieues plus loin pour apaiser une querelle survenue entre les indigènes de ce territoire ('). Il y parvint heureusement, avec Taide de M. de Belleville, le résident de Sainte-Marie, et leur fit jurer
la paix <cà la manière accoutumée Après le jurement fait, la
beste quy avoit servy dans cette action fut égorgée. Rabayte en coupa le premier morceau et s'avança à l'entrée du bois quy estoit proche du lieu ou nous estions campez. Il y Jetta le morceau en s adressant au diable qu'ib nomment belitche. Il luy dit : tr belitche, voilà pour toy?», et puis levant les yeux en haut ensuite, il dit en s'adressant à Dieu qu'ils nomment Zanhaare : crpour toy,Zanhaare, les François sont tes amis; Ils t'en donnerons (sic) sy Ils veulent (*)?>• Cette cérémonie une fois accomplie, François Martin rogagna, par terre cette fois, le Fort-Gaillard ^^l
Ce sont là les deux seules expéditions vers le nord dont Martin parie dans ses Mémoires; il a dA y en avoir d'autres, dont il n'a pas rappelé le souvenir. Gomment se justifierait autrement la phrase dans laquelle il déclare avoir battu le pays trà Bo et 60 lieues nord de Ghalemboulou^^)?)?
Parmi les expéditions faites par Martin , les plus intéressantes de beaucoup sont celles qu'il a accomplies dans l'ouest, autrement
(') Mi^notrM de Martin, fol. t5r^.
<*) Le récit de ce voyage est contenu aux feuillets i3 y"-i5 r* des Mémaim de Martin.
(') «Pour forcer des maîtres de Village quy estoient sur le point de se faire la guerre de s'accommoder entr'euxv), dit Martin. (Id,, ibid,, fol. 97 v*.)
W li., ibid, fol. i8 r*. Cf, fol. 56 v»-.57 r*.
<•> Voir, sur cette excursion, îd., Und., fol. 37 v"-a8 r^. '<*) «Ce que je remarque icy de la contrée de Gbalemboulou doit $'mUndrê auêèif pour le$ contrée» voùinêê h 5o. ou €0, lioUiBiala ronde ^ nout avom par* courueêD (Id,, ibid., fol. 60 r*.) — Cf. fol 55 r* : «Je parie du paù que nouê avon9 battu à 5o. H 60 Ueueê Nord et Sud d$ Ghalomboulou, de mesme dans les terres de la bande de Touest. 7)
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dit vecs le centre de Madagascar. Il est possible, grÂce aux Mi' moires inédits de notre auteur, d'indiquer en quoi ont consisté ces reconnaissances.
La première par ordre chronologique a eu lieu dès Tannée 1666 et a été dirigée vers le pays d'Ouemalase, située ira trente^iac ou quarente lieues dans les terres entre les rivières de Manangourou (Maoingory) et de Manasatranv^^). Du 96 au 3 1 mai, après avoir attendu, sans succès une journée entière M. de Ghampmargou^^^^ François Martin se dirigea vers Toiiest et le nord-ouest en remontant péniblement la seconde de ces deux rivières. «Le chemin que nous fisnies, dit*il, ... est peut estre un des [plus] mauvais chemins que Ton aye Jamais fait. Nous passâmes deux Journées entières dans Teau, mais particulièrement le 217 nous fumes obligez de faire plus de deux lieues ce Jour la dans un torent ou nous n'avions de Teau que Jusques au genoux, mais dont le fond estoit d'un Cristal bruslé, ce quy nous mit les pieds tout en sang^^)?). A travers bois, montagnes et torrents (^), le voyageur parcourut un pays presque désert, ne rencontrant que quatre villages en six jours (^), et parvint enfin au pays d'Ouemalase. Bien accueilli par
(^) MrfmoirM de Martm, fol. 3 9 r°.
(^) li., ibid., fol, as Y°. — Sur le rôle de M. de Giiampmargou à Madagascar, se reporter, entre autres documents , à Garpeau du Saussay ( Voyage de Madagaicw) % qui a raconté, p. 90-91, une visite faite par lui au Fort-Gaillard en 1666.
(») Id. , ibid. , fol aar».
(^) «Toujours par des bois, des moatafnes et des eaux», dit Martin {id., Und, fol. a3 r**). Il en est ainsi, on le sait, sur tout le versant orientd de la chaîne cètière, qui est très escarpé, coupé de ravins et de précipices, couvert de forêts épaisses. (A. Grandidier, Joum. off.^ 19 avril 1&96, p. 9076.)
(B) Le premier de ces villages avait pour chef une magicienne. «L'on nous en conta des choses surprenantes : qa*elle faisoit venter, pleuvoir et tonner quand elle vouloit, qu^elle prédisoit Taveolr et tout ce que Ton atribue aui magicienB. j^avois dessein de voir une femme Si extraordinaire sans avoir pourtant Tiatentioii de luy demander des preuves.de son art. Je m^informay a trois ou quatre noirs que nous trouvâmes dans le Village ou die estoit. Ik me dirent qa*dle s^estoit retiré dans les bois a ime demye lieue de la. Je iuy envoyay dire de venir a son village, que nous estions amis et qu^elle ne devoit rien craindre; eQe me fit fiedre reponce qu^eUe me prioit de Texcuser, qu'dle ne pouvoit quitter- le lieu ou elle est<Mt, qu*a regard de sa science qu^elle n*avoit point de vertu en présence des François. £lle nous env<»a de présent dn ris et des volailies. Quelques-uns de nos g^os firent difficulté d'en manger, mais j*en soupay fort bien, et d'autres avec moy qui n^estoient pas sy scmpuieux et quy n'aprehendions pas non plus qu'yl y eut du maléfice.» (7d., ibid., fol. a a V*.)
RassauBon, le maître du pay«, ii pénétra dans son village et y conclut avec lui un traité d'ailiaQce^^) ; il s'y informa auasi frde Testât du pais plus avant dans les terres a dessein d'y passer si Ton nous donnoit Espérance d'y pouvoir faire quelque chbse. L'on me dit qu'il n'y avoit point d'habitation qu'a sept ou huit journées de la, mais de pauvres gens quy ne vivent que de racines qu'ils vont chercher dans les bois; et des singes, qu'ils usent de l'arc et de la flèche, qu'ils viennent une fois ou deux par ans dans la contrée d'Ouemalase traiter du riz et des volailles pour des pots d; des l^ats de terre qu'ib y apportent iet qu'ils font dans leur pais.7>
ftll y avoit, ajoute Martin, de l'apparence à ce que l'on nous disoit; du village ou nous estions l'on né découvrait à perte de vue que de hautes montagnes toutes couvertes de bois sans aparence d'habitation^^, n Qu'auraient donc pu y faire les Français? Aussi le chef de la petite expédition jugea-t-il à propos de ne pas s'avancer plus loin dans la direction de l'ouest; il donna le signal du retour. Mais l'itinéraire suivi fut autre que celui de l'aller : un affluent du Manangourou, passé et repassé plus de vingt fois depuis le 3 juin^^), conduisit à travers les bois François Martin, dans la journée du 5, à son confluent avec le fleuve. Avant de suivre ce dernier dans la direction de la mer, on le remonta un peu, (r encore deux lieues», jusqu'au soir; c'est seulement après avoir constaté la richesse de ce canlon^^), le dernier vers l'ouest du pays de Galemboule^^^, que les Français revinrent sur leurs pas, à travers une contrée au sol ffbeau, partout cultivé et peuplé, mais montagneux et entrecoupé de ruisseaux dans les fonds (^^v. Ils furent partout bien accueillis (''^ et rentrèrent tous en bonne santé, le 9 juin 1666, à l'habitation de Galemboule, après une course de quarante à quarante -cinq lieues
(^) Mémoires de Martin, fol. a 3 i^-v°.
W Id., Und., fol. 23 Y».
(*> «Autant que lu Yene se pôuvoit estoidfe, iepai« eitrât cidtivé partout, quM»* tité de Villages sur des hauteurs, la terre dès meilleortt arronsées des ruisseaux.» (M., t6ûi., fol.a3v°.)
i^) «La contrée de Ghallemboulle s^étoid jusquss la.» {Id., ihid., fol. a 3 V.) '
W R,tW., fol. 93 v%
(^) «Nous fumes tires bien réceus piurtout, et mesme les maitres des villagies écartez des lieux de nostre route nous attendoient dans le chemin avec das pre* sens de ris, des volailles et des fruits que la terre produit.» (Id», ibid., fol. sA r^.) — Cf. fol. 57 v^
dans rintërieur defl terres (^), dont le retour s'ëtait effectué dans de bien meilleures conditions que Taller ^"^K
Un peu plus tard, au cours de la même annëe 1666, une expë^ dltion^*^ fut entreprise pour porter secours aux gens du pays d'AmpaneBna, attnquës par des habitants de TOuebante, une contrée située à six journées plus avant dans les terres (^). Elle faillit se terminer mal, par suite de Tavidité des Français qui unit contre eux les adversaires des jours précédents (^); mais les projets des noirs furent déjoués^ et Martin put ramener sans difficultés tous lés siens tfh rhabitationi). Quelque courte qu^ait été cette reconnaissance (elle se place entre le U et le 16 octobre 1666), elle permît au résident français de constater que TAmpanefina est une ^ contrée semblable à celle de Ghalemboule; bonne terre partout, mais montagneuse, remplie de bois, de marescages, de ruisseaux^^^i». Ce pays est très peuplé^ et ses habitants se bornent à cultiver ce qui leur iRst nécessaire; cril n^y a point de traite à faire?), note soigneusement Martin ) qui, avec raison, n'oublie jamais en quelle qualité il a été envoyé au Fort-Gaillard.
Près de deux ans plus tard, une seconde reconnaissance fut poussée dans la même contrée (août 1668), à la poursuite des noirs qui étaient venus attaquer les habitants de TAmpanefina et les piller ('')• Martin s'avança ainsi jusqu'à quarante ou cinquante
(*) tril y a quarante à /i5 lieues de rhabitation au village de Rasousou.^ (Mé^ m&irei de Martin, foi. 9& r^.) Le récit de Texpédition commence au fol. sa v" et se termine au fol. a/î r° du manuscrit des Arch. nat., T 1 169.
'(') (rLa route que nous tînmes en retournant est bien meilleure que celle ou nous passâmes en allant.» (Id., ibid,, fol. ah f.)
(«) Cf., td,, ibid., fol. a5 v«-a6 V».
(*) Jd., ibid., fol. a 6 r^ UOuebante dont il est question ici, et TOueboule dont parie Martin au fol. 5o i^ ne doivent être qu^une seule et même contrée. Je ne puis placer ces pays d^une façon certaine; peut-être faut-il localiser TOuebatite vers les sources de TOuguebey ou Onibé, donc au sud de Galembouie.
(^) Ne faut-il pas rattacher à ce retour ce que dit Martin des habitants du pays de Galeiàboùlè, au fol. 67 v* de ses Mémoires ! trNous avons eu des soupçons en quelques occasions qu*ils vouloient se deffaire de nous, particulièrement lors que je les forcay a nous traiter du bestial. Les choses n*ont pas esté pourtant bien avérées; cependant 4 i » . . »
:.(•) Id.,ibid.,M. à6v»*
t') Id., ibid., fol. 49 v»-5o t\
lieues dans rintërieur('); il aurait voulu pousser plus loin encore, jusqu'à Oueboule, qui tr est une contrée frontière du pays d'Amboetv, c^estrà-dire à trente-cinq ou quarante lieues plus avant dans louest^^^ mais il dut, sur les représentations de ses compagnons blancs, renoncer à ce projet et regagner sa résidence sur le rivage oriental de Madagascar (^).
Peut-être, pour dissuader leur chef d'aller jusqu'au pays d'Oue-* boule, les Français qu'avait emmenés François Martin exagérèrent-ils leurs blessures aux pieds et aux jambes; le souvenir de Téchec subi précédemment par lui dans la contrée d*Amboet était peu fait pour les encourager à y retourner. Cet échec était venu arrêter la plus importante des pointes poussées par le résident de Galemboule dans le centre de Madagascar, celle sur laquelle il convient d'in* fiister ici avec quelque détail.
Cest à son retour de Fort-Dauphin, où il avait été nommé morthand de la Compagnie des Indes (septembre i667)(^), que Martin avait entrepris cette reconnaissance, qui le conduisit jusque sur la frontière de la contrée d'Amboet, dans TAntsibanakà contempo* rain, à soixante ou soixante-dix lieues dans Touest de Galem-
(>) «Nous fumes a leurs trousses Jusques à ào. ou 5o, lieues de Thabitation^ mais comme ils avoient une journée d'avance sur nous, nous ne pûmes les joindre.» Quelques lignes plus haut {id,, ibid,, fol. A9 v"), Martin décrit, après les avoir vus, les campements de ces pillards : «Leur manière de campement tient un peu de la guerre; c'est ordinairement sur des éminences, ils mettent le bestial dans le milieu, ils entourent la place par des buttes de branchages et de fneiilages qu'ils ferment du costé ou est leur pillage et ouverte par dehors. Ils campent dessous ces couvertes, la veue lihre partout afin de ne point estre surpris. Ils choisissent les lieux suivant la quantité de bestial et d'esclaves qu'ils ont enlevé afin d'entourer toute la place. Ils campent sur des éminoices pour découvrir de plus loing.»
W «., tWa., fol. 5oi^.
('} «Une partie des François que j'avois avec moy ayant sceu cette résolution me représentèrent qu'ils ne pouvoient pas aller plus avant à cause des blessures qu'ils avoient aux pieds et aux jambes quy leur venoient des mauvais chemins où nous arions esté forces de passer; et il est vray aussy qu'il y en avoit quy estoient en mauvais estât. Je ne pouvois au plus trouver que huit hommes d'entr'eux en estât de marcher, trop peu pour pouvoir espérer un bon succès de nostre entreprise, car nous ne pouvions pas nous assurer sur nos noirs. Cette conjonlure où il n'y avoit point de remède me fit résoudre de retourner à l'habitation n. (Id, , Und. , fol. 5o r^.)
W W., *m/., fol. 37 V-. !
bottie^^l Les indigènes de ce pays, beaucoup plus civilises et bien plus rompus au métier des armes que ceux (^) des contrées de Sa^ tanë, de ThoUe(') et de Gdemboule, aiiirfs.des Français, ayant fait plusieurs expéditions contre eux, il était de toute nécessité de lep assister dans une attaque contre leurs ennemis. Voilà ce qui décida François Martin, à la fin de 1667, à s'avancer de ce côté dans l'intérieur t*).
A la tête d'un parti de quarante-quatre blancs, le nouveau marchand, qui avait quitté Fort-Gaillard le.Qg novembre 1667, s'avança successivement dans les pays de Galemboule, de ThoUe et de Satané; il s'éleva peu à peu sur le plateau en suivant de.très mauvais chemins, malgré les pluies, non sans avoir vu le nombre de ses eompagnons français diminuer d'un tiers par suite de la ma* ladie. Martin lui-même se trouva, dans les premiers jours de dé* cembre, atteint d'une fièvre «r continue quy me tint, dit-il, 5 ou 6 jours, et quy pensa m*emporter ^^^ n. Après une station de huit jours dans un des premiers villages de la contrée de Satané (6ri3 dé* eembre), Martin, quoique très faible encore et obligé de se faire porter, reprit sa route vers le pays d'Amboet^ en longeant le fleuve Manangourou à travers une oontrée à peu près déserte, {en, sept jours, il ne rencontra que deux villages, dont l'un était abandonné), remplie de montagnes extrêmement hautes et toutes couvertes de grands bois, aux chemins très mauvais W. La fréquence des orages, accompagnés de tr coups de tonnerre à faire trembler les plus as-
(0 Cf. A, Grandiditr : Hiit, d$ la géog. 4e Ma4figa§cw*, p. 918 et 919 (note t). AmboÊttmAmhohitra, on paya dan» le» montagn»» (M., t6i(l.«.p. i4o, apte 1). Ceci «n 1667 leideiiieut, comme il ledit ailleurs, et non en i665, qpie Murtin a gagné, en remontant le Maningory, la frontière de ce pays,
W Cf. lep Mimoir»». de Martin, fol, 89 r%
W Nous n^avons pu identifier ces deux contrées avec des pay^. contemporaii». Peutrétre le Satané de Martin est-il le Sahaveh de FlacouH, mais il faut alors refloimaitre que Flacourt et Martin sont, sur la position de cette région, en dé- «aceord abaolu,
(*) Pour tout le récit de cette expédition par Martin lui«>mém^« voir la Pièe» ju»tyiciUm n* a,
c») Arch. nat, T U69, fol. Ao r^ . .(*) 74. > tM,» fol. 4o r^ : «tNous partimes le i4 [décembre] au matin. Le cher min que nous fimes jusque» au 90. au soir fut par des montagnes extrêmemioat hautes, toutes couvertes de grands bois. Les vallées et les plaines au bas.de ces montagnes sont couvertes de taillis, entrecoupées de ruisseaux, et tout le chemin [est] generallement très mauvais. 7>
gares (^) » (on était alors à Tun des mois les plus pluvieux de Tannée) ; ajoutait encore aux difficultés de la route, qui s'améliora seulement le 91 décembre, lorsque la petite troupe française et ses alliés noirs furent parvenus sur le platiaau(^). Ils étaient enfin arrivés au but de leur voyage, k la frontière de ce pays d'Amboet, dont ils venaient chAtier les habitants.
Tout en suivant toujours, et d'assez près, le cours du Maningory, Martin s'avança dans TAntsibanakà; dès le début, il fut extrêmement frappé de la supériorité de la population de cette contrée sur toutes celles qu'il avait déjà vues à Madagascar. (rLes villages de ce pais, dit-il, sont beaucoup mieux bastis que ceux que Tay veus dans les autres contrées de l'Isle^^) jt.-^tf Ces gens la , éorit^-il un peu plus loin, sont plus industrieux que dans les autres contrées de rUe^^^n. Les Français ne tardèrent pas à en souffrir; à peine, en effet, avaient-ils pénétré de huit à neuf lieues dans l'Amboet'^), brûlant quelques villages d'abord, puis trouvant les autres agglomérations humaines incendiées par leurs propres habitants, qu'ib subirent un échec extrêmement grave : la lAcfaeté de leurs alliés détermina la mort d'onze d'entre eux, envoyés par Martin à l'at^ taque d'un grand village, le plus considérable de la contrée (^), et il ne resta plus aux dix-neuf autres qu'à se retirer en faisant bonne contenance, et à regagner des pays amis.
Quittant donc les bords du grand lac jusqu'auquel ils étaient parvenus, ^- un lac er dont les eaux estoient à perte de veue n , d'une circonférence de dix à quinze lieues selon Martin, parsemé de bon nombre d'Iles C'), — les Français conmiencèrent à battre en retraite. Ils le firent lentement, en présentant aux ennemis une contenance assurée et résolue, et sauvèrent ainsi le renom de courage que les
(^) Arch. nat., T 1169, foi. 4o r" : crNous eûmes touf les soirs des orages, ptrtieuli^ment des coups de tonnerres a faire fcremUer les plus assurei.»
(') Id,, ibid,, foi. ko v° : «Nous partîmes le ai. au matin. Après avoir fait ei^ viron 8 lieues parmy de grands bois, mais dans une belle route, nous vîmes ensuite les bois s^ëdaidr, et un peu après un pais découvert, et c*est Tentrée du pais ennemy.»
W /d.,tWa.,foi. AoV.
(«) Id.,ibid.,îoi.hUr\
^*) <iDe l'entrée du pais jusques ou nous fumes, il y a B. ou 9. lieues. n (M.> Und., fol. A3 y").
W Ii.,ibîd., fol. A a V».
('> Id., ibid,, fol. A 9 1^. Ce lac n'est autre q[ue le lac Alaotra.
nègres leur avaient coneédë. Le soir du 9& décembre, ils gagnèrent les bois, et c^est. alors seulement que les habitants du pays d^Amboef cessèrent de les harceler;. mais les malheureux eurent encore, pendant toute la nuit, à se prot^r contre la pluie; tr toute nostre aplicatioa, écrit Martin, fut de conserver nos armes (^)«. Au levei* du jour, la pluie ayant cesse «rje fis décharger les armes, les remettre en estât et nous nous mimes en marche «. Par un chemin différent de celui suivi à Talier, à travers bois, les Français cheminèrent pendant trois longues journées, sans vivres, ne rencontrant aucun village où s^en procurer. La situation eût été très critique si les Amboittes avaient continué de les poursuivre; ils cessèrent de le faire, fort heureusement, dès le premier jour, après la traversée d*un petit ruisseau. Aussi la petite troupe, singulièrement réduite, putrelie, par les pays de Satané et de TfaoUe, r^agner tranquillement Galemboule le 5 janvier 1668.
Martin déclare avoir été crbien mortifié du mauvais succès du party (^^D ; on le comprend de reste, car la responsabilité de Téchec retombait sur lui, qui avait dirigé l'expédition^^). H avoue d'ailleurs avoir commis une faute en morcelant sa troupe en petits détachements (^); mais aurait-il pu, même en agissant autrement, empêcher ses alliés noirs de s enfuir? Quoi qu'il en soit, cet échec devait avoir, au dire d'un auteur anonyme, des conséquences graves un peu plus plus tard, et entraîner l'abandon des postes de Sainte- Marie, de Galemboule et d'Antongil par les Français (^).
0) Arch* nat., T 1169^ foi àb V".
W Id.,tbid., îolàbY\
(') li faut noter aiim que Martin avait été renvoyé de Fort-Dauphin au Fort- Gaiiiard en septembre 1667 en vue surtout de cette expédition dans rAntsihanakK. («., ibid., foi. 39 r^-v«.)
W Id., ibid., fol 45 r^.
^*) Voir ia Relation det BemarfUêê qui ont eitéfaitêê ttir let prineipaUê» bmfn, aneeê et kawe$ de Vlale Datiphine et lelei aé^aeeniee : <rLa cause pour iaquelie on a esté obiigé d*alMndonner ces postes [Sainte-Marie, 6alemlx>ule, Antoiàgil] provient de ia faute du s"^ Martin et de sa mauvaise conduite dans i*execuon de son entreprise contre ies Amboittes, contre iesqueis ii avoit mené une armée qui (ut deffaite avec la perte d^unxe François qai perdirent la vie en cette occasion, ensuite de iaqueile ii fut contraint de faire une honteuse retraite sans bestiail. Sy, comme ii avoit promis, il eust foumy Gallemboulie de bestiail, en en faisant de la passer a Antongil, on auroit peuplé ces deux postes et les auroit conservés; mais depuis son malheur les habitants naturels de Galemboiille l'ont abàndo^é et se sont retirés ailleur8,^t mesine il y en a qui sont morts de fain, ne pouvant cul-
Ce n^est pas ici le lieu de discuter cette opinion, très vraisemblable d ailleurs (^), d'un contemporain; mais il faut un peu s arrêter, sans insister sur le dësir que semble avoir eu Martin de venger un échec ('^), sur ce qu'il a dit de rAntsibanaka^^l II n'a vu qu'un très petit coin de ce pays^^), auquel il donne vingt-cinq lieues de long et autant de large (^); mais il a été très frappé de la beauté et de la richesse de la contrée; elle est découverte partout, dit-il, et son ter* rain qui est excellent, est partout cultivé (^). Les habitants, grands, beaux, forts et bien faits, sont courageux, intelligents^ et bien supérieurs à ceux de la cdte orientale de Ttle. Ils sont industrieux et adroits; leurs villages, au nombre d'une soixantaine, dont quelques-uns fort considérables, sont bien situés et bien défendus, et les maisons en sont bien bâties. Martin a encore remarqué que les Sihanakas savaient travailler le bois, faire des poteries, construire des ponts, creuser des canaux d'irrigation par lesquels des eaux fertilisantes sont distribuées à de bons pâturagea^'^). Entre eux et les indigènes au milieu desquels il vivait à Fort-Gaiilard , en un mot, il a noté ces mêmes différences que les moins attentifs des voyageurs contemporains ont observées entre les Hovas et les autres populations de Madagascar (^). Ces renseignements ^ beaucoup moins complets que ne l'eût désiré l'auteur (^}, et le récit même de l'expédition donnent une réelle valeur à la relation de François Martin,
dver la terre a cause des frecpientes courses de leurs ennemis.» (Ârch. colon., Madagascar, carton n** i.) — Cf. , sur les incursions des Amboittes et sur leurs exigences, Souchu de Rennefort : EKêtoire dei lnde$ oriêntaies, p. 946-947.
(') Au mois d*août 1668, quand il s^avança jusqu*à Oneboule.
(*) Notons cependant id que les incursions des Amboittes dans le pays de 6alemboule ne forent pas plus nombreuses après Tédiec de Martin qu'auparavant; du moins Souchu de Rennefort ne le dit pas.
W Arch. nat., T 1169, fol. 43 V-45 r».
(^) «rQuoy que je n'aye pas eu une connoissance parfaite de la contrée d*Amboetn. {Id., Uni,, fol. 43 V.)
W W., tWrf., fol. 44 M\
W Id., ihid.y fol. 43 Y'.
(') Cf. sur tous ces points, comme sur les précédents, la Pièce justificative n* 9.
^*) Voir en particulier, E. Gautier : Exploration k Madagaecar (yln/i. de géog., i5 juillet 1894, p. 5ii ; Soc, géog,, c. r, dee téancee, i5 mars 1896, p. 111lia). Cf. cependant ce que le voyageur dit (p. 119} des Antanosy.
(*) On peut Tinférer de ces mots : txQuoy que je n'aye pae eu une connoiseance parfaite de la contrée d'Amboet, je diray néanmoim ce que j*y ay remarqué. ?> (Arch. nat., T 1169, fol. 43 v*.)
et expliquent que M. Alfred Grandidier Tait, à très juste titre, «Btimëe intéressante ^^K
Quelques mois après cette pointe dans Tintërieur de rtle(6 septembre 1668), François Martin quittait le Fort-Gaillard et le pays de Galemboule pour se rendre de nouveau à Fort-Dauphin (^). Il passait de là à Surate avec un directeur de la Compagnie des Indes, M. de Faye^*). Dès lors, par conséquent, il était perdu pour la colonisation française à Madagascar, et aussi pour son exploration géographique. Modeste a certainement été son rAle à ce dernier point de vue, le seul dont il soit question ici; il est cependant asses intéressant pour mériter d'être étudié avec quelque détail et pour donner à Martin une place parmi ies explorateurs français de Madagascar.
<^) HUtom de la géographie de Madagaecar, p« 67, note 3, -^ Sur sa Carte de Madagoêcar montrant les itinératree dee divers voyiageuin, M. A. Grandidier a tracé sommairement (n" Ai) cet itinéraire de F. Martin.
(*) Arch. nat., T 1169, foi. 5o v*. — A en croire Sonchn dé Rennefort (Biet. dee Indêê orient., p. 9à6-&A7), «les sieurs Martin et de Flacourt, Agensda commerce à Galembouiie et Antongil, en avoient esté rappelles, sur ce que ies Amboûettes , peuples puissans vers la pointe du Nord , à la persuasion du Grand qui avoit esté maltraité par la Pile , et qui pour se venger avoit fait assassiner ies sieurs de la Vigne et Guibiilon, s'étoient répandus en cm Provinces, et en ayant enievé toutes les commodités des Habitans, les tvoient menaces qu'Us reviendraient les brûler s'ils faisoient ny troc ny liaison avec ies François.»
(') Voir Souchu de Rennefort : fftftotrs de» Indn orientaîee, p. 95 1. Le d^art eut lieu le 19 octobre 1668. -^ Cf. les Mémome de Martin, fol. 53 v". — Dès 1667, M. de Faye avait promis à Martin de l'emmener avec lui, comme Tauteur le relate au fol. 37 V* de son manuscrit.
W 1. — VOYAGE DE BLANCHARD A TAMATAVE
(a5 septembre-g octobre 1666 (^).)
ffLe§ mattre« des vâlages de la contrée de Ghaliemboule n'aiant pas ^antitë de bestial, oatreqa^ils refasoient de nous en vendre, sur Tavis que Ton me donna qae Ton en trouveroit à traiter dans une contrée nommée Vaudron, distante de neutre habitation de 3 o. à. 3 5 lieues sud, j'y en-* voyay le srear Kanchavd, mon second ^'^ accompagné de neuf soldats, et lay doîmay des marchandises de traite. Je le chargeay de faire des mé* moires des lieux où il passeroit, de s'Informer de ce qu% produisent et de reconnoltre sy D y auroit quelque chose à &ire pour le service de la Compagnie.
(tLe sieur Blanchard retourna de son voiage on il resta quinie jours, et BOUS amena 19. béates à corne. Q me remit les mémoires qu'il avoit faits de ce qu'il avoit remarqué ; quoy qu'il n'y aie rien d'Important, J'ay creu néanmoins que Je ne devx>is pas passer par dessus puis que le récit peut servir à feire mieux connoitre le. pais et encore les moeurs des habitans. Voiey ce que J'ay tiré des mémoires, et quy sont Justes.
«tA deux Lieues au sud de l'habitation , l'on trouve la rivière de Zaiab^'^ qfuy poile canot a deux ou trois Lieues en terre , mais fermé à Temboucheure d'une barre de roches. Continuant là route, l'on passe une grande
(^) «Mémoires sur rEtabiissement des Colonies Francoises aux Indes Orientales, dreMei par Moasire François Martin, gouverneur do i« ville et fort Louis de Pontichcriii. (Areh. nat. T 1169, foLvffi v^'-tS v*«)
(') En même temps que le second de Martin, Blanchard était son.çfbon amyi». Il mourut le aa novembre i665, et Martin eut beaucoup de, chagrm de ^ cette mort. (Id,, ibid, , fol. 18 r".) Souchu de Reonefort {Bi»U dn hdei Chi$nt.t p* 9 a) ngnale Martin et Blanchard comme les «principaux pawagersn de YAigU Blanc jusqu'à Gaiemboule.
(^) J'identifierais cette rivière avec Tlaxafo actuel, si le nom même de la rivière située immédiatement plus au Sud, Tlsiritrâ (littéralement ; qm trouve d^ê ohitaeUê)^ ne sémUait être plus en rapport avec le texte même de Martin* Ce texte ne contient pas le nom de «rivière de Jaeobn indiqué par M« A. Grandidier dans son Hitt. de la Géog. de Madagascar (p. 96).
ance de trois lieaes d^étendne oa nous acavons par expërienee qa*ii y a bon mouiflage pour des vaisseanx ^^\ Le sieur Blanchard y rencontra la femme d^nn maistre de Village de la contrée de Vandron nommée Babrivoise. Cette femme se retiroit du costë de GhaUembonHe a cause de la femine qu^il y avoit aux Cartiers d*ou elle VQUoit; elle tacha de persuader au sieur Blanchard de ne pas passer outre. D continua néanmoins et passa la rivière Fagni&re ^*\ esloigné d*une lieue de Tance ; die n'est pas considérable, outre que son emboucheure est fermée souvent par le sable que la mer y Jette. A quatre lieues de là ils trouvèrent la rivière Ouguebay, bdle et large ^'\ quy se sépare en diverses branches quy forment plusieurs Idets qny paroissent tous bien cultivez. Cette rivière se décharge dans la mer par plusieurs emboucfaeures; dans qudques unes les canots entrent et sortent, et des chdoupes pouroient y entrer et sortir de mesme. D y a un beau village sur le bord, a une demy lieue de la mer, finmée d'une double palissade de pieux ^*\ Le maitre de ce lieu, nommé Batindec^, récent des mieux les François, leur fit présent d'un taureau, des poides, du ris et des firuits de la terre. D confirma au sieur Blanchard ce que Ton luy avoit dcja dit de la femine quy estoit dans la contrée de Vaudron. La rivière d'Ouguebay feit les limites de la contrée de GhdlembouUe du Costé du Sud t^).
irA six lieues d'Ouguebay, l'on passe la rivière de Sombmichy ^*\ hrge comme la Marne k son emboucheure ^'\ Les Canots, y entre, et des chaloupes pouroient en feire de mesme. L'on rencontre k sept Lieues de la rivière de Fontche ou des bananes ('\ fort large, mais que l'on passe à gué; remboucheure est bordée de roches. B y a un village proche, scituée sur une montagne entourée de marais qu'U feut traverser pour y ariver (*>. Le sieur Blanchard y fut; il n'y trouva que sept ou huit noirs dedans; le
(*) Cette anse n'est pas mentionnée par M. A. Grandidier 'dans son premier tableau comme portant aujourd'hui un nom particulier {loe, cit,, p. 96).
W Cesi la rivière Faneferanft contemporaine.
(') La rivière Onibé, la 9 grande rwiàreTi^ dont la bouche est située par 1 7' 39' lat.
(*) Ce village peut être le village contemporain de Marofarihy; son nom même, par sa signification (litt. : [auyrèê de] beaucoup éPétangi)^ semble autoriser cette supposition.
(») Cf. le ms. de Martin, foi. 53 v".
(*) Ulharanâ, selon M. Grandidier, dont nous suivons les identifications.
('} Notons cette comparaison, comme caractéristique de Torigine parisienne de François Martin.
(«) Llfontsy (litt. iùùilyade$ RavinaU).
^') Le village dont parle ici Martin est peut-être celui d^Ampasindenft (litt. : où le sabU étt humide) ^ visité par le D' Gatat en 1890 et situé sur la rive septentrionale de rifontsy. (Voir la carte insérée dans le Tour du Monde, 1893, I, p. 35.)
reste des babitans avoient qnitë a cause de la Cutnine qu'il y avoit dans le pais.
(tA trois lieues de la Ton trouve la rivière Tanemebgny ^^\ fei*mee sou^ vent par le sable que la mer y jette.
irLa rivière de Esboidouin ^*^ est a trois liettes, large et pï*ofonde; les canots y eiktrent et des grandes chaloupés y ponroient aussy entrer. Il y a on Det a Tc^site, edoignë de deux lieues de Terre, nomme par les noirs Nosse Langonve Voulouin, et par quelques uns Nosse Vaudroii^'^ C'est la où le navire TÂigle Manc perdit Un ancbre lors que nous y mouillâmes ^^\ A une demy lieue de la, Ton trouve Un Village quy porte le nom de la rivière ^^^ Le sieur Blanchard n'y trouva personne; les babitans Tavoient abandonne à Cause de la fimûne. Nos gens y restèrent un Jour; lé maitre du lieu les y vint pourtant voir et les condui[si]t à la rivière de Vaudrou ^'^ quy n'est qu'a Lieues de la ^''K Cette rivière est belle et large; elle passe dans une plaine de huit a lo. lieues d'étendue, renfermée de collines et remplies de petites montagnes Ou hauteurs, ou les vilages sont scituez. Le pais est des plus beaux pour des plantages et pour le pasturage. Nos gens iurent au Village de Ouestrambon ^^\ dont le maitre nommé Rabrivoise est mary de la femme que le sieur Blanchard avoit rencontré dans la route. Cet homme les receut des mieux et envoia avertir les babitans de la coutree de l'arrivée des François dans son village. Pour assurance de ce qu'il disoit, l'on donna deux. balles de plomb aux noirs quy iurent Envoyez; eda est en usage dans ces contrées pour marquer la venue des Européens dans un Ueu. Les principaux de la Contrée vinrent au village de Ouestrambon; entre ces principaux, quatre maitres des Villages les plus considérables : Rabaytoutoule, Ranmandran. Ramasangue et Ravaincabay. Le sieur Blanchard les ayant assemblez leur fit dire qu'il venoit confirmer l'amitié quy estoit depuis long temps entre eux et les François , les assurer de nostre protection contre leurs Ennemis et leur demander la liberté de la traite dans leur Contrée. Ces quatre maistres des Villages avec Rabrivoise ^^ témoignèrent au sieur Blanchard la satisfaction de sa venue. lis assurèrent qu'ils ne manqueroient Jamais à l'amitié qu'ils avoient entretenue depuis long temps avec la nation. Ils accordèrent la liberté de la
(') La rivière Rangazavâ. Nous n'avons pas noté le texte Tannemergry, donné paf M. Grandidier, sur le ms. des Ârch. nat.
« C'est rivolina.
(') Cette Ile s'appelle aujourd'hui Nosy Aiananâ, fxVÛe de sable». (•) Cf. Arch. nat., T 1169, fol. 7 v".
<*) Peut-être ce village doit-il être identifié au village actuel de Vohidrotrâ. (*} L'Ivondrontt contemporain.
' ^^ Le chifire est en blanc dans le ms. de Martin. (*) Je ne puis identifier ce viUage.
(*) Le ms. porte ici Rabituoîse.
trmte avec Joye. Ils promirent de iioot avertir de ce qu'il viendroit à leur connoissance des entreprises que les Noirs des autres Contrées pouroient former contre Nous, et donnaient leur paroile que sy, par accident, quelque Navires ou autres bastimens donnoient à leur cotte, qu'ils eon^ servéroient les Débris et les mardiandises qu'ils pouroient sauver, qu'ils retireroient le9 François quy seroient Ediapes du naufrage et qu'ils lea ameneroient a Tbabitalion m plus prodbe des gens de noatre nation, et enfin qu'ils reconnoitroient la Compagnie et qu'ils se confermeroient a oe qn'dle leur demanderoit. Ces promesses de pîirt et d'autre furent autho*» risées par serment quy fiit fiât de la sorte.
ftVon couche un taureau à Terre attaché par les quatre pieds; le plus entien des maîtres des Villages prend une oreille de la beste et Jure la dessus. Le sieur Blanchard fot forcé de fiiire la menue cérémonie, après quoy l'animal est tué et mis en pièces quy sont distribuées aux assistans. Je ne puis rien dire de l'origine ny des raisons de faire leurs sermens de la sorte; les noirs n'en ont aucune connoissiyice. Ds le pratiquent pour ravtiîr veu feire a leurs pères , leurs pères a leurs grands Pères et ainsy en rétrogradant.
ffLe sieur Blanchard ouvrit la traite , ou II ne put avoir que quinze pièces de bestial et quatre quy iuy forent données de présent. Le pais n^en a pas beaucoup. Les marchandises de traite sont les rassades Ueue et rouge; les menifles de Cuivre ny les erystanx n'y vallent rien. Le sieur Blanchard re* tourna à l'habitation par la mesme route par ou D avoit passé en allant; il y arriva le 9* octobre. Le pais par ou nos gens avoient passé est scitué entre les 18 degrez 3o minutes sud^^^ et les 17 d^rez ao minfites quy est la hauteur de l'habitation de 6faaHemboiâle^*^.f>
N' 2, — VOYAGE AU PAYS D'AMBOBT (29 novembre 1667-5 janvier 1668W.)
ffJe disposay tout pour le party, et partis le 39 de rhabitaiion et 19 François avec moy. Ceux quy estoient partis devant ^^^ eurent ordre de se
(*) Martin ne se trompe pas énormément, car la latitude approebée iodiquée par M. A. Grandidier dans YHistùirede la Géographie de Madagaeear (^f 98) e^A de i8«i5'.
(^) Martin répète cette indication k deux autres endroits de ses Mémoires, foi. 7 v°, 54 t\
l») Arch. nat. , T' 1 169 , foi. 89 r^^Aô v*.
W Martin fait aiiusion ici à des faits un peu antérieurs t «Le bestial nous manquant dans rhabitation, a-t-ii écrit (fol. 89 r*), j^ienvoiay dk François sous la conduite d*un caporal dans ia contrée pour subsister. J^y aivoiay encore douce hommes ie sA, sous ia conduite aussy dW Caporal pour la mesme raîson.0
trouver au rend^r^ons, feiswt en tout le nombre de &&. Les noirs rumf dévoient joindre en faisant chemin.
«Le party egUnI destiné pour la contrée nommée Amboet^'V esloignie de soilanie a 70 lieueé oiiest de Ghalembonle ^\ Les noirs de ces oartiçrs sont pins civilises et pins experts dans les armes que les noirs voisins de la coste; nous aurons lieu d'en dire davantage dans là suite. Ces gens la ravi^ient et pillent sans distinction les terres de leul*s voisins , dont ils enlèvent le bestial et les haUtans, ceox cy qu'ils vont vendre pour esclaves a la coete de Touest aux navires ang^is quy y viennent ordinairem[eat] pour y en achepter, ainsy qu'aux Arabes et quelques fois aux Portugais ^^K Ces piUards ont ravagé plusieurs fois les contrées de Satané , de ThoUe et de Ghalemboule , quy confinent les unes aux autres et dont les noirs sont allies ensemble ^^^ Le bestial qu'ils en ont tiré dans les divers partys qu'ils y ont feit y a mis la disette dans ces contrées. Les habitans de ces trois lieux ont touionrs esté amis des François. Qs nous avoient prié plusieurs fois de les asnsier pour tirer raison de leurs ennemis; l'on s'y trouva engagé par plusiears considérations, les principalles de prot^er des peuples quy nous sont «nis et que d'autres insultent impunément, la menace qu'ils nous &isoient de ne plus nous traiter du ris si nous ne voulions entrer dans leurs interests, et encore la difficulté d'avoir du bestial dans la contrée pour la sobsistance de l'habitation, estans obUgez ainsy que j'ay remarqué de forcer les habitans a nous en vendre, ce quy pouvoit causer de mauvaiseffets dans la suite ^^K Ce fiit ces raisons quy portèrent le Conseil du Fort Dauphin à me renvoier k Ghdemboide avec des gens et des ordres de
(^) Le pays d'Âmboet ou d'Âmbohitrà (pays dans les montagnes) est i'Antsihanakà actud, dont le nom se trouve déjà dans Flacourt M. Grandidier (Hi»U de la G^. de Madag.^ p. i&o, mlê t) l'eiq^Uqua littéralement ainsi t Mta, qiû tourneat, qui errent autour, — > eikamkA, du lae. Ce lac, c^est le lac Aiaotra.
(') Ce chiffre est exagéré, puisque ie lac Aiaotra n'est situé, sembie-t-i}, qu*à une soixantaine de kilomètres dans T Ouest de Fénérive (Barbier, Lexique géograpkique, v" Alaoira),
(') «La meilleure partie [de l'argent existant dans l'iie] vient de la traite que les Anglois, les Portugais quelques fois, et les Arabes souvent viennent faire à k coste de l'Ouest d^esdavés et du ris. 7» (Mtfmoirai^ foi. 61 r\)
(*) Martin lui-même en a fourni des exemples pour le pays de Gaiembouie, au moins pour la période immédiatement postérieure à cette eiq^édition {Mémoireë, , M. 49 Y^-5o r^). Cf. ce qu'il dit foi. 54 v"* : «La contrée a du bestial, mais non . pas en quantité. . . . Gela vimt de deux causes : la première, des courses que les emiemis de la contrée y ont faites souvent dont a chaque fois ils ont emmené avec eux tout ie bestial quy tomboit entre leurs nmashP
(^) Cf. les Mémoireê de Martin, fol. 67 v** : «Nous avons eu des soupçons en qudques occasions qu^ils voubient se defihire de nous, particulier^nent lorsque je les forçay a nous traiter du bestial; les choses n'ont pas esté pourtant bien avérées.»
Cure le party d*Aiiiboet, d^aaUnt plus qae Ton ê'êUaïàok par là de pourvoir Hiabitation de bestial, ainay que eeiles de Sainto4iiarie ^'^ et d*Antongii ^'^^ et oà il y a encore jka» de difficdtea a en traiter qu'a Ghalemboiile.
•rNons avançâmes le 99* a six lieaes de lliabitation o& nne partie des François à qui j*avois fidt prendre le devant nous vindrent joindre. Noos fismes quatre lieaes le 3o. , oii fe nste des François se joignirent au gros.
(rLe 1' X^, noos arrivâmes an bas da viflage de Kiin Tombe reconnu par les autres maistres de villages de la contre de GludlembouUe avec qodqne espèce d*aadioritë sur eux ^*K Nous campâmes sous des couverts de brancbages que Ton avoit faits dans la pleine. Plusieurs maistres de villages de la contrée nous vindrent joindre avec leurs gens.
<r Je fis partir le 9. un tergeat avec 3o bommes pour nous aller attendre dans la contrée de Thole, et j^envoiay à Tbabitation 5o. bestes des 100. que les Noirs m'avoient promis.
«r Je partis le 3* avec les François que j*avois retenus pour me suivre. Nous fimes 1 9. lieues par des cbemins trts mauvais. Nous arivames sur les 5. heures du soir dans la contrée de Thole <^); nous campâmes dans une petile plaine au bas d*un village scitué sur une montagne extrêmement haute (*) ott le premier des maitres de village de la contrée demeuroit. Les gens que j^avois bit partir la veille venoient d*y arriver.
irNous restâmes le i. dans le campement; les noirs de la contrée nous y vindrent joindre , ainsy que ceux de la contrée de Gbalemboule quy estoient restez derrière.
<*' Voir la «r Relation des Remarques qui ont esté faites sur les prinâpalies bayes, ances et havres de Tisle Dauphine et isles adjacentes}» : tr Quant 4 Sainte-Marie, elle n*est pas assez considérable pour estre habitée seule vers cette pointe du nort qui regarde Test, estant malsaine et n*ayant de bon que le mouillage dont on peut tirer quand habitant les lieux circonvoîsins qui sont Antongilet Gallemboulie.» (Arch. colon., Madagascar, carton n" 1.)
(*> Cf. id,, ibid, : «Pour ce qui est d^Antongil, le lieu de Thabitaiion est
très incommode a cause des grandes montagnes qui i*environnent, et ne peut nourir de luy seul une coUonie pour peu qu'elle soit considérable, k moins qu'elle ne soit peuplée de bestiaux.»
^) Cette «espèce d'authorité» était bien peu de chose, si on en croit Martin luimême. Voir ses Minmm, fol. 69 v*-6o r^ : «rll n'y a point de seigneur absolu dans toute la contrée. Il est vray que les peuples avoient de mon temps de la considération pour le nommé Dian Tombe, dont j'ay parié dans cette relation, mais cet homme n'avoit pas Tauthorité de leur commander absolument, ny mesme a aucun habitant de son village.» Martin a appelé précédemment (fol. 5o r^) Dian Tombe irle premier des maistres de la conb^ de Ghaiemboule.»
(*) Il m'est impossible d'identifier ^e pCtys.
(^^ C'était l'habitude du pays; (ttous les vUlages de la contrée, dit Martin (fol. 60 r*), sont scituez àur des hauteurs et dans des lieux sur des montagnes dont l'accès est assés difficile.»
trNoiis partîmes le 5. a la pointe du jour, François et Noirs. Nous arivames sur les quatre heures du soir dans la contrée de Satanë ^^K Nous nous retirâmes dans un village où l'on nous avoit préparé des cazés; les noirs campèrent dans une petite plaine <piy en est proche. Nous restâmes huit jours dans ce lieu à cause des pluyes continuelles qu'il fit pendant ce temps la. J'y fus fort mal d'une fièvre continue quy me tint 5« ou 6« jours et quy pensa m'emporter. Tous les noirs qui dévoient venir au party s'assemblèrent dehors le vilage dans les intervalles que nous eûmes d'un peu de beau temps. Je fus faire reveue des gens du party : il s'y trouva près de 4ooo noirs, dont il en pouvoit avoir aSoo de combat, les autres servoient à porter des vivres ^*K J'avois très mauvaise opinion d'eux ^*^ ; je cru pourtant que je pouvois les animer en leur faisant faire un petit discours sur l'obligation où ils estoient de faire leur devoir. Dans cette pensée , je fis ^ assembler les maistres de village des trois contrées, je leur fis remontrer par un interprelte qu'il estoit de leur interest de ne nous point abandonner dans l'action; je leur fis dire aussy que je donnerois permission de tirer sur le premier quy quitteroit. Us m'accordèrent tout ce que je leur demanday et le jurèrent à leur mode. Cette action ne les rendoit peut-estre pas à la vérité plus vaillans; néanmoins , comme elle estoit d'éclat , je cru qu'elle pouroit produire quelque bon effet. De q[uarante cinc François que nous estions sortis de l'habitation de Ghalemboule, nous estions réduits à 3o; deux estoient morts dans la route de fièvre chaude quy les emporta en deux jours, et i3. tombez malades que je renvoiay. J'estois fort foible et a peine pouvois ie faire 5o. pas; cela m'obligea de faire faire un espèce de brancard pour me &ire porter les premiers jours afin d'estre plus en estât d'agir lors que nous entrerions sur les terres des ennemis.
«Nous partîmes le i&. au matin. Le Chemin que nous fimes Jusquesau 30. au soir fut par des Montagnes Extrêmement hautes, toutes couvertes de grands bois ; les Vallées et les pleines au bas de Ces Montagnes sont couvertes de Taillis Entrecoupées de ruisseaux , et tout le Chemin Generallement très mauvais. Nous tostoyames presque toujours la rivière de Manangourou ^^\ quelques fois à la Veue, mais quoy ques cartez de sou lit , elle se fût entendre par le bruit qu'elle Cause Entre les roches où elle passe. 11 y a un endroit ou elle fait un Seaut d'un rocher em bas de plus de 6o. pieds de haut et que Ton entend de plus de quatre lieues ; c'est une chose affreuse
(^) Le pays de Satané n*a pu être identifié par moi; des indications fournies par Martin, il ressort que cette contrée est montagneuse, et s'étend jusqu^aux rebords du plateau.
(') <(Une armée 7>, dit la Relation deê Remarques» . . (Arch. colon., Madagascar, carton n* i.)
(^) Cf. foi. 6o Y** : «Le peuple de la contrée de Ghaiemboulou n'est pas propre pour la guerre. Ton ne doit pas faire de fond sur eux dans un party.»
(*) Le Maningory contemporaiii.
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de voir oe sant Noos eomei tons les 8oir8 des orages, partiecdièrement des eoups de Tonnerres a faire trembler les plus assurez. Nous ne renconr trames que deux Villages dans toute la route, TUn abandonne, L'autre ou les habitans estoient restez et dans la plus belle scituation du Monde, il s^nble que la nature aye pris plaisir, dans ces lieux sauvages et déserta, d'aplanir Un terrain d'environ Une liane de Circuit , borné de ces hautes montagnes; la terre des meilleures, couvertes de ris et d'autres légumes | et remplie d'arbres fructies; les habitans de ce Village fort laborieux Cultivoient aussy fort soigneusement ce Terrain ^^^ G'estoit des gens nen» très et J'empeehay que Ton ne leur fit du Tort. Ils me firent présent de poules , de riz et de fruits. Bs nous donnèrent avis que aoo< Noirt de la oontrëe D'Amboet estoient venus dans leur voisinage II y avoit deux Jours. D y t une petite miwe quy passe an pied de ce Village quy va se decshar-» ger dans celle de Manangourou quy en est a un quart de liane ^^K
«Nous partimes le a i « au matin \ après avoir fidt environ 8. lieues parmy de grands bois, mais dans un0 belle route, nous vimes ensuite les bois s'édaireir, et un peu après un pais découvert, et c'est L'entrée du pais En« nemy. Nous y déoouvrimes deux Villages, L'Un seitué sur une élévation a environ une lieue de nous ou la rivière de Manangourou passe au pied , L'autre a environ a un quart de Ueue («t«) au dda de la mesme rivière. Noa4 primes la route du premier, mais avec précaution; les chemins estoient remplis de piquets et de fosses creusées en formes de pièges pour prendre des Bestes féroces, couvertes adroitem^t de petits Branchages et de tœres par dessus. Les François et les noirs marehans nuds pieds par la nécessité d'aller de la sorte dans ce pais, il y avoit du danger de marcher sur ces piquets ou de donner dans les pièges. Nous Evitâmes les uns et les autres* En continuant nostre route au Village, nous vimes aS. ou 3o. des Ennemis quy quiterent quand nous famés au pied; yious montâmes en haut, nous trouvâmes les Gazes garnies, du feu presque dans toutes, et quantité do Volailles. Les villages de ce pais sont beaucoup mieux bastis que ceux que J'ay veus dans les autres contrées de l'Ile; ¥m diray quelque diose de plus dans la Suite. Nous campâmes la pendant que trms ou quatre cens de nos Qoirs soutenus de six François passeront la rivière et furent bruster deux Villages. Ils poussèrent 8o« ou 4o des Ennemis quy parurent et amenèrent avec eux quinze pièces de bestial.
ir Pendant que Nous estions dans le Village, nous vîmes dans la rivière de Manangourou quy coule au bas un crocodile d'Une Extraordinaire grandeur. Nous le prîmes d*abord pour Un grand tronc d'arbre flottant; cet
(^) Cf. Gaustier : Le Monde malgache, {Rev, génér, des Science», i5 aoiVt 189&4 p. 670.)
(') Cette nvièi^ est probablement une de celles tpjl sa trouvent msiquées ma la carte des voyages du D' Gatat. (Tour du Monde, 1898, p. 35.)
animal sortit de Teau et se mit sur des roches qui estoient de Tautre costé. Sans Exagération, D avoit du moins cinc brasses de long ^^K D se relança un peu après dans la rivière, et nous ne le vimes plus. Pendant ia nuit, Il y eut des Ennemis quy s'aprochèrent de nostre camp et quy nous crièrent qu^ils viendroient Le lendemain au Combat.
frNous passâmes le a a. la rivière de Manangourou avec toute Tannée. Nous ravigeames cinc beaus viQages en fiadsant route, où les ennemis mirent eux mesme le feu lorsqu*ils nous voioient a deux ou trois cens pas; nous repassâmes la rivière de Manangourou a gué proche Un Espèce [de] pont de bois quy la traversoit et que les ennemis avoient rompu. (C*est peut estre le seul pont qu*il y ait dans Tlle, ou Dont L'on ait connoissance).
irNous restâmes au pied d'une bute ou D y avoit un grand vilage quy achevoit de brusier. Pendant que nous mangeâmes Un morceau, quatre Vingt ou 100 de nos Noirs s'ecarterent un peu; trois des Ennemis vinrent à eux et les firent fuir; je fus mesme obligé d'envoier des François pour les soutenir. Cette action me Confirma dans la mauvaise opinion que j'avois de nos gens.
ffNons continuâmes Nostre marche Jusques a un grand village nommé Groe (') ou les ennemis mirent aussy le feu lors que nous en aprochames. Nous campâmes au bas dans Un petit village ou 11 estoit resté quatre petites eazes d'im plus grand nombre que les ennemis avoient aussy brusiées et quy servoient de retraite a leurs Esclaves. Nous n'estions qu'a cent pas de la rivière de Manangourou. Il y eut environ cent des Ennemis quy parurent proche des deux petits Villages Esloignez de 6. a 6oo pas de la rivière; soixante ou quatre Vingts de nos noirs la passèrent pour faire les braves. Ds restèrent a deux cens pas du gros , lors que trois ou quatre des Ennemis se détachèrent, [ce] quy leur fit prendre la fiiite en sorte que sy nous n'eussions avancé pour les Soutenir, Il y en auroit eu de Sagaiez. Cette lâcheté de nos Noirs me fit connoitre que nous aurions de la peine a reusir dans le party. Les Ennemis s'assembloient pour se mettre en corps.
wLa conduite des Ennemis quy brusloient leurs Villages lors que nous en aprochions me fit penser a chercher un lieu de retraite d'autant plus nécessaire quy ^'^ s'élèvent ordinairement tous les soirs dans ces contrées la des orages violens dont nous devions tacher de nous mettre a l'abry pour conserver nos armes. D n'y avoit point de lieu de faire des huttes de branchages , pour ce que le pais est tout découvert. Dans cette pensée Je
^*î Cf. A. Miine-Edwards I «rLes crocodiles. . . atteignent une taiile considérable et on en voit qui dépassent 6 mètres de long, n Les animaux de Madagatcar {Rev. génér, de» Sciences, i5 août 1896, p. 702.)
^*ï Nous ne savons quel est le village contemporain correspondant à cette localité , et si ce village a subsisté jusqu^à nos jours.
(') Sie dans le manuscrit.
cbmmanday six François avec âoo bons Noirs ponr tacher a s^emparer d'Un viiage quy estoit a une demie lieue de nous^ dans la croyance <pie les ennemis attendroient cette petite troupe, et qu'en les poussant vivement lis n'auroient pas le Temps de brusler le Village. Je me mis en Estât de les suivre avec quatre François afin de les soutenir et donnay ordre a un sergent avec 1 8 François que je luy iaissay de suivre avec le reste des troupes. Cette résolution prise, la première troupe se mit en marche le a3 ; je la suivis environ à trois cens pas et le reste de Tarmëe après. Les 6. François trouvèrent environ deux cens des ennemis au hord d'un ruisseau, mais profond, quy se Jette dans Manangourou. A cette vue une partie de nos noirs quy les accompagnoient les quittèrent; il n'en resta que douze ou i5. avec eux. Nos gens estant a la portée du fusil des ennemis, Qs tirèrent quelques Coups dont Us en tuèrent quatre ou Cinc, et en blessèrent davantage. Les autres ne se rebutèrent pas pom* Cda; ils attendirent nos gens de pied ferme. Cependant comme Ds virent que nous Joignions la première troupe et que ie gros Marchoit , Ils emportèrent leurs morts et leurs blessez, et se retirèrent. Nous passâmes le ruisseau, mais avec peine a cause de la profondeur, et encore c'estoit une terre glaise dans le fond. Nous poursuivhues les Ennemis, que nous ne pûmes pourtant empêcher de brusler le VUlage dont nous voulions nous emparer. Néanmoins, comme nous les tenions de près , Bs ne purent mettre le feu a un grand village quy Estoit à cinc cens pas du premier et dont nous nous saisimes. Pendant celte Exécution, le gros de l'armée nous suivoit ou D y avoit 19. François et plus de 3 000 noirs. Les ennemis que nous avions veu la veille proche les deux petits villages avoient été esté Joins par d'autres et pouvoient fsdre un corps de trois cens hommes; lorsqu'ils virent que nous avancions dans le pais , Ils se mirent aussy en marche et suivirent le gros de nos troupes a deux ou trois cens pas. Ils firent bien un quart de lieue de la sorte , lorsqu'il survint Une ondée de pluye , et forte. Le sergent quy commandoit les troupes estoit à la queue avec les François , cette pluye le fît Jetter dans le gros de nos noirs. Il y en eut quy crurent qu'il fiuoit; cette pensée les allarma et les porta à s'avancer poui* prendre le devant du corps» Cela mit du désordre dans les troupes; les ennemis s'en aperçeùrent, Us s'avancèrent, et presque a en venir aux mains, lors que trois ou quatre François, msdgré là pluye, tirèrent, firent ferme et en tuèrent deux dé deux coups de fusils. Cette action arrêta les autres, et le reste des François estant survenu sur ces entrefaites, Hs repoussèrent les Ennemys quy se retirèrent. Il ariva néanmoins dans ce petit désordre que deux maitres de Village de la contrée de Ghalemboule qui s'estoient Ecartez du gros furent surpris et sagaiez des Ennemis. Les troupes nous vindrent Joindre au Village ou nous estions, et ou nous avions repoussé une troupe de Qoo. des Ennemis quy s'estoient avancez assés près. Tous les maitres des Villages se Joignirent ensemble , et vinrent me faire leurs plaintes de la
Mort des deux quy iurent tuez ; ils en accusèrent le sergent, soutenant quHl avoit fîiy. Je fis ce que Je pus pour les apaiser, Je maltraitay Tofficier, et enfin Ils témoignèrent en aparence d^estre icmis. Je fis Camper les troupes dans le Village, et mis des Corps de garde aux avenues. Nous nous retirâmes dans une grande Caze quy estoit au Maistre du Vdiage , ou nous logeâmes trente François et nos porte fusils , la Caze conmiode pour nous contenir tous.
(r Après avoir dispose les choses, Je consideray le lieu ou nous estions; c^estoit un grand vâlage scituë sur une butte, a environ deux cens pas d*un grand lac dont les eaux estoient a perte de veue ^^K Suivant ce que J*en pus connoitre, ce lac doit avoir douze ou i5 lieues de tour^'^ U y a plusieurs Hes dans ce lac ^^\ la plus part remplies de grands bois où les noirs ont basty des Cazes ou Ds ont la facilite de se retirer quand de plus forts qu'eux les viennent attaquer dans leur pais; mais cda n'arrive gtiière pour ce qu'ils sont aprehendez par leurs voisins. Nous vimes plus de cent canots sur le lac, grands et petits, quy venoient d'un grand Village, }e plus considérable de la contrée , Et quy aparemment en retiroient ce qu'il y avoit de meilleur, et d'autres quy y retoumoient. Ce village Estoit a enyiron une lieue de nous, scitué sur la croupe d'une montagne, et quy paroissoit comme Une bonne ville. Nous vismes Sept ou 800. des Ennemis campez Entre le viflage et nous , pendant que de l'autre costë ceux quy avoient donné sur la queue de nos troupes se campèrent aussy sur une Eminence a environ une portée de Canon. Hs y furent Joins par d'autres et faisoient un corps de cinc a 600. hommes. Dans une des Iles du Lac quy estoit environ a une portée de Canon de nous , nous y vimes encore une troupe d'Ennemis quy pouvoient faire 3oo. hommes, des femmes, des enfants et quantité de bestial. L'on en tira cinc ou six coups de mousquet, mais dont les bdles ne vinrent pas Jusques a nous. Il estoit sur les cinc heures du Soir lors que nous donnâmes dans le Village ; le peu de Jour quy restoit nous retint de rien entreprendre. Je fis faire néanmoins pendant la nuit deux grands ^^^ de bois léger et des cannes quy croissent dans
tO C'est ie lac Alaotra {mer ou grande étendue d'eau), le Tsianac de Mayeur, «uquei on aboutit fatidement en remontant le Maningory, qui lui sert d'émissaire vers rOoéan Indien.
W Cf. un peu plus bas dans ie ms., fol. kU v". Les renseignements les plus récents donnent au lac Alaotra une longueur d'environ ko kilomètres et 6 à 7 kilomètres de largeur moyenne (Dict. de Ge'og. Univ., Supplément, y'* Alaotra), Le lac était-il plus étendu au temps de Martin ? La chose est possible si l'on admet les idées du Rév. Baron sur son ancienne étendue.
t*) On n'en compte plus qu'ime aujourd'hui, Nossi Alaotra, dans la partie septentrionale du lac.
W Un blanc dans le manuscrit. On peut suppléer le mot canote, ou encore plutôt radeaux.
le lac pour Noos servir a passer dans Tlk la {dus proche. Noos y vimes du fea toute h Nuit , les Canots allans et retoumans avec on bruit efitoyaMe.
ffLe a A. aa matin, un maitre de Village de la contrée de Thoolle qay nous estoit fort affsctionnë vint me donner avis que quatre ou cinc cens des meilleurs de nos Noirs avoient quitté la Nuit a cause de la mort des deux Haistres de Village quy avoient esté tuez la Vedle, et que ceux qay restoient estoient dans la mesme resolution de quitter. Je fis assembler la dessus les principaux d'entr'eux. Je tacbay a les remettre et a leur bire reprendre cœur. Ils s*y disposèrent en aparence , après quoy Nous mismes en délibération ou nous dormirions. Les ennemys quy estoi^it entre le grand Village et nous avoient esté Joins par d*autres la nuit, et faisoient un Corps d'environ mille hommes; ceux quy estoient postez sur Teminence a une porté de Canon de nous avoient aussy esté renforcez pendant la nuit, et B y avoit a Une portée de Mousquet des bords du Lac trente cinc à Uo. Canots remplis d'ennemis quy attendoient a voir ou nous donnerions pour venir au secours des leurs. Après divers partis proposes , Ton crut qu'il estoit plus a propos de donner avec un détachement sur ceux quy estoient sur Teminence pour ce qu'estant battus, et c'e8toi[en]t les plus fiers, il est constant que les autres n'auroient pas tenu* Cette resolution prise, Je pris dix François des meilleurs et 5oo. Noirs pour y aller; mais les Maîtres de Villages et nos gens mesme me prièrent de rester au Camp pour m'oposer au Corps quy estoit entre le grand Village et nous , et quy se mit en marche aux mouvements qu'ils nous virent faire. Je fis {sic) forcé de condecendre a ce que Ton me demanda; je mis les dix François sous un bon commandant, Je les avertis de ce qu'ils dévoient faire. Us partirent, et environ 600. Noirs des meilleurs avec eux. Comme Ils estoient en marche, les ennemis quy estoient dans les canots s'avancèrent pour decendre et prendre nos gens en queue. Je pris deux François avec moy et environ 1 00. Noirs pour m'y aler oposer, laissant seize François dans le camp et le reste de l'armée pour s'oposer aux Ennemis quy venoient du Costé du grand village. Nous Marchions sur le bord du Lac, ce quy fit mettre les canots au large, pendant que nos gens montoient l'eminence ou estoient les Ennemis. Je m'avançois pour les Joindre et nous estions deia au pied, lorsq'Une foule de Noirs quy fiiyoient tombèrent sur Nous. Nous les recon* numes pour nos gens a Une marque blanche que Nous leurs avions feit prendre pour les distinguer des ennemis. J'en voulus areter quelques uns, mais quy passèrent outre. Il y eut un portefusil d'un des François du détachement quy me vint Joindre , et m'assura que nos gens venoient d'estre tous sagaiez.
ffj'estois prest a monter l'eminence pour aller sur le lieu, Lors que les Ennemis decendirent a la poursuite de nos noirs. Ceux que J'avois amené avec moy nous quittèrent; nous restâmes les deux François et huit ou 10. Noirs quy ne voulurent pas nous abandonner. Les ennemis vinrent
liir noas, et stÛTant les aparenoes nous ne pouvions pas soutenir un dioc de menne par des gens fyers de TaYantage qu*ilz veiloîent dé remporter» L*Un d entr'eui quy s'avança a la Teste de tous , et quy devoit estre un des bmreS , fut Jette en ba6 d'un Coup de fusil q'un des deux François quy estoit avee moy tira« Cette aotion alkntit l'ardeur des autres, nous remit un peu de nosti^ premier Etonnemoit et nous donna le Temps de passer un marais peur tSlet regagnée le Camp, A'aiant point d'autre party à prendre dans Testât on nous estions* Les ennemie nous suivoient; quelques GcpnpB de fiisîis tirez a propos les fit tenir un peu au large. Ué nous Joi« gnirent pourtant une fois de près; l'un d'eux vint sagayer à quatre pai de moy un. de nos ndirë qui venoit de me parer de sa rondache ^^^ uil eotip de petite sàgaye ^^' qb'il m'avoit kncë. Je me retins pourtant de tirer pomt ee qtie Les deux François quy estoient avec moy estoient a charger Leul^ fesiis qu'ils venoient de décharger sur des ennemis quy nouÉ te*tioient de trop proche « et pendant qu'ils estoient après Je tenois en res^pëct ceux quy pai^isioietit nous vouloir Joindre au combat de main, pre^ sentant la bou^ de mon fusil aux plus avancez. Nous nous retirâmes de la sorte jusques au bas du village oti nims avions laisse les seize François et le gros du party, lors que nous apereeumes qu'il n'y avoit point de nos gens dedans. Un de nos noirs nous vint donner avis en mesme temps qu'ils avment qnitté< Dans cet embaras, nous primes la route que nous voions tenir a uil gtOB de noirs ou nous citunes que nos gens seroient meries panny» NoUd estions toidours poursuivis; les coups de fhsil que nous tirions nous firent reconnoiti^ par les seize François < quy nous vin<rent Joindre et quy furent ravis de nous voir, caf Ds nous fcroioieut tuez de mesme que les onze du détachement. Nous estions alors 19. et envûroti &o« Noirft; ûoui tinmes un petit Conseil à la haste sur ce que nous avions a fiiirei La resolutioû fut qu'il n'y dvoit point d'autre party à prendre que de nous retirer et tachei* a gagner les bois quy estoient a quatre lieues de NduB. Les Enn^nis s'assemblèrent sur ces entrefaitei et furent un Corps de pi^ de deux mi&e hommes. Ils nous attaquèrent de tous costèa et nOus [forcèrent] à nous deffendre eu tirant sur les plus avancez et tôuiourfe en fidsant cbônin. H y ^t des actions aises remarcable depuis neuf heurâs du matin, que la première action arriva, Jusques à Ginc heures du soir,
(') «La rondache est leur anne deffensÎYe pour les eobvrir» dit Martin (fd. Oô v") •o pariant des habitants du pays de GaiexnlioUle. Cf. pour i« Sihanaka« ce que raconte Martin Un peu plus loin, foi« 64 t^-v^
(') Martin distingue (foi. 60 V) deux sortes de sdgaies i «Les armes offensives sont la grande sagaye qu^iis conservent jusques à ia mort pour combattre leurt ennemis à ia main; ia Sembiaye ou deux sagayes qu'ils scavent lancer avec adresse. L'on ne s'en sert pourtant pas beaucoup dans la contrée de Ghaiemboulou. Cette arme est pius en usage dans les autres contrées de Tide*» Gf. spécialement pour les habitants du pays d'Âmboet, ce que dit Martin au fol. 6 & r^ de son manuscrit.
qne nous gagnâmes les bois; entre ces actions, Il y en eut Une quy fut presque la décision ^^K Le plus Considérable des Maitres de Village de la Contrée s'avança a la Teste de 5o. autres pour venir foncer sur nous; le gros des Ennemis a la queue pour le soutenir. Cet homme quitta sa troupe et s'en vint Luy seid, la sagaie a la main et la rondache au bras, Jusques a 3o. pas de nous. Je m'avancay avec cinc François et fis coucher en Joug^'^ ce brave par L'un des Nostres quy tiroit Juste. Le maistre du Village mit le genouil a Terre et, couvert de sa rondache, attendit le coup, mais quy luy fut funeste par trois balles qu'il récent dans le corps et quy le firent tomber mort sur le Champ. Nous fonçâmes en mesme temps sur les Ennemis quy prirent le large et s'écartèrent de nous de plus de deux Cens pas. Nous reprimes après nostre route et fimes alte sur une petite éminence quy estoit proche, d'où nous vismes enlever le corps du defiunt, Et les deux tiers des Ennemis quy suivoient et quy se retiroient. Ceux quy restèrent perdirent cette première ardeur qu'ils avoient auparavant et se tinrent touiours au large hors la portée du fusil. Nous gagnâmes les bois, ou nous entrâmes quatre ou cinc cens pas, et Campâmes proche d'un ruisseau. Pendant toute la retraite, nous n'eûmes à Craindre le plus que les coups de pierres ^^K Les Noirs que nous avions avec nous nous en parèrent plusieurs avec leurs rondaches ; il n'y en eut q[u]' un d'entr eux quy en Ait blessé a la Teste. Il y eut assurément de la resolution et de l'assurance dans cette retraite ; il faut avouer pourtant que nous avons l'obligation entière à Dieu, particulièrem[ent] moy et les Deux François, car, suivant les aparences, nous devions périr par des Ennemis quy venoient de deffaire onze François et cinc a six Cens des meilleurs de nos Noirs.
crQuoy que je n'aye pas eu une Connoissance parfaite de la contrée d'Âmboet , Je diray néanmoins ce que J'y ai remarqué. De l'entrée du pais Jusques ou nous fàmes, il y a 8. ou 9. lieues ^^^; le pais [est] fort beau et découvert par tout, la Terre des meilleures et Cultivée avec soin. Les habitans ont l'adresse de Creuser des Canaux pour faire venir l'eau du Lac et de la rivière pour arouser leurs semailles. Leurs vSlages sont scituez sur des Eminences, mais bien bastis de gros bois et des planches. Dans la
(') Martin entend dire évidemment ici : qui fut décisive.
(') Sic dans le ms. des Archives nationales.
^^> Cf. ce que dit François Martin un peu plus loin (fol. kk ï^) : «Les pierres leur servent aussi dans le besoin», et ailleurs (foi. 60 v*) : «Les pierres leurs servent aussy dans la nécessité n.
(^) Martia semble exagérer, car il a dit im peu plus haut ne se trouver qu'à (r quatre lieues t) des bois lorsqu'il rejoignit les fuyards, et il remarque quelques lignes plus bas que ces bois sont en certains endroits «a quatre ou cinq grandes lieues» des villages. Il semble donc que notre auteur ne se soit pas avancé jusqu^à S ou 9 lieues de la frontière.
maison oa nous Campâmes ^^\ 3. y avoit de grosses pièces de bois travaillées qay auroient pu servir de poutres dans Une maison raisonnable de TEurope. Leurs Chalets [sont] tressez avec du Jon et d'une espèce de ros- Um ainsy (pie dans les Indes. D n'y a néanmoins q'un Estage, Je veux dire le bas de la maison , mais distingue par apartemens. Les habitans sont fort Curieux en poteries; dans la mesme maison dont Je parie, Il y avoit de ces poteries en forme de Vases de trois grandeurs différentes , les premières quy estoient les plus grandes posez au plus bas Estage sur des planches, les autres au dessus et par rang; tout le dedans du logis en estoit entouré, et Je croy qu'il y avoit quatre ou Cinc Cens de ces Espèces de Vazes. Ce quy &it remarquer qu'as sont laborieux, c'est que les bois en certains endroits en sont a quatre ou cinq grandes lieues , et II est difficile de s'Imaginer, n'y aiant point de Charois, comme ces gens la peuvent aporter de sy loing de ces grandes pièces. Les villages sont fortifiez a leur mode de muraifles de pierres, de Cailloux liez d'une Terre rouge; les Murailles de 5. a 6. pieds de haut; des fossez creusez en dehors. J'en ay veu de lo. a douze pieds de largeur et d'autant de profondeur travaillez en Talus. Ils ne sont pas néanmoins Egaux partout; les maistres des Viflages les font &ire a leur fentasie , mais les murailles et les fossez du grand Village sont bien plus Considérables a ce que Ton nous assura ^*K Les entrées des habîôns fermez de bons pieux , et enfin en estât de deffence contre les habitans des Contrées Voisines. Ces gens la sont plus Industrieux que dans les autres Endroits de l'Ile a Cause des voiages qu'ils font à l'ouest pour y vendre les Esclaves qu'ils prennent sur leurs voisins. Ainsy que j'ay remarqué ^^\ le Commerce qu'ils entretiennent par la avec les Anglois , quelques fois avec les Portugais, mais particulièrement avec les Arabes, les ont rendus plus habiles , plus entreprenans et plus civilisez. Ces connoissances qu'ils ont acquises par la fi*équentation des étrangers ne les rendent pourtant pas meâleurs, puis qu'ils ne s'en servent que pour Inquiéter leurs Voisins. Les habitans sont bien faits , Une partie rougeatres et a cheveux longs, agiles et dispos ^*^ Nous n'avons point veu de femmes que de loing, mais l'on assure qu'dles ne sont pas moins bien faites que les hommes. Leurs armes offencives sont la grande Sagaye quy est moindre
(^) Dans la nuit du a 3 au a 6 décembre 1667.
(') Noter cette expression, et quelques expressions identiques un peu plus bas, comme prouvant que Martin a considté toutes les sources possibles d'information sur i'Amboet.
t») Cf. plus haut, fol. 39 r'.
(*) On sait que les Sihanakâs sont, très probablement, des Bezanozanos, c'està-dire des habitants de TÂnkay, d'origine betsimisaraka. Ils ont peuplé le plateau d'Antsibanakâ , et s'y sont m^és avec des fugitifs hovas. Traditions, mode de constraction des habitations, vêtements, coiffure, tout rappelle cette origine, et le texte de Martin semble fournir des arguments nouveaux en sa faveur.
q*Une demy Pique « dont Ils ne ëe deffont poinu Qi o&ft otilre oeb la petite Sagaye qulis apdlent Semblaye qa'iis ladcent contre lenrs ennemis dé trente a quarente pas , a qaoy ils sont Jnttei. Les pieri^ leur lervent aiMsy dans le besoini Les armes défensives sont la rondachei Ds aviMnt del mousquets qu'ils ont eu aparemment des Nations atec quy Ds traitent a iWest de Ylie\ j'ay remarque qu'ils en tirèrent quelques coups i mttsaanê effet. J'entray au village ou nous Campâmes dani une maison quy devmt estre aparemment d'un Orphevre; J'y trouvay des balances bien travaillées et quy estoient l'ouvrage du maitre du logis « de creuser ^^^ et des outilsi Je dis la dessus a un maitre de Village de Gfaalemboule que ceux d'Am* boet estoient plus Inteligens et plus habiles qu'eux» Cet homme me re^ pondit sur le Ghatnp qu'ils le scavoient bien, et qu'il s'en iaUoit peu de chose que ces gens la n'eussent autant d'esprit que ûamt Ils connoissent fort bien l'argent seulement en le portant au nea \ Us ont Àen pietés de huit qu'ils tirent des Nations avec quy lis ont Commerce. A l'égard de la rdl*gion et des Coutumes , elles sont Conformes a peu de diffiirenee près a cdles des Contrées voisiftes de leur pais et ëui' quoy je m'dtendray dana la suite w.
<r Suivant ce que Je remarquay de la Contrée d'Amboet, die peut avoil* Vingt Cinc lieues de long; elle n'est pas moins large suivant le report des Noirs. Le lac dont J'ay parié doit avoir, sdon que J'en puis Juger dtl moins, quinze lieues de tour^ large en certains endroits d'une lieue, en d'autres moins ^'^ C'est qudque chose d'agreablë que la veue de de laô| les Hes dont II est remply^ garnies de grands boia et de bons pattlrages, éohtribuent egallement a la beauté ainsy cfu'a la grande terre et encore c'est Une retraite pour eux, ainsy que J'ay marqué ^'^K Ce pais est riches D y a de l'argent ^'^^ du bestial et de» panes desoye en quantités; il y a au0iy du cristal. L'on y trouve deé pierres de Oouleura ainsy qu'au fort Dau«phin t*>, du fer des meilleurs qu'ils scavent fort bien travailler et donner la Trempe suivant l'usage ou Ils le veulent emploier. L'on m*a assuré qu'il y a de l'or^ mais c'est dont Je ne voudrois paa demetn-er garand ^''K Noua
(^' Lise^ : dés ereusels.
W Voir les foi. 56 v'-ôv r", 67 v"-58 r» des Mémoire$ de Martin.
(^) Le Dictionnaire de Géographie Unitferuilè de Vivian de âidutHMaMin él Rôusseiet {Supplétnênt, ^ AlMtra) loi donne 6 à 7 kilomètres deiargeUf moyenne.
W Cf. plus haut, foi. àûif.
(^) M. 6. Foucart, dans un article récent sur Y Etat du commerce à MadugiMur {Rev, génSr, des Science», i5 août 1895, p. 799), signale TeilAtënce de IV^nt «dans la région du iâci AiaotraH»
(*> Fiacourt^ au chap. ttxvn de ëon Hittoire de Viêle de Mèdagaeear (édit. de 165B4 p. 166) ne parie pas d'une fa^on spéciale des («pierres de eeideufS)» des environs de Fort-Dauphin^
(^) Martin MtifieHe id la «éoae prudence qU'tttf peu plus bas (fd. 6t f) *
vimes de loing des montagnes désertes, rouges et sans arbres ^^^ Ld ri' yiere de Manangourou tire sa source de ce lac ^'^ ; l'on m'a assuré qu'il y a une autre rivière quy y prend aussy sa source qny coule a Touêst et va se décharger dans la mer de la Manche de Mosambique ^^K D y eut 18. ou so. villages de brudez dans l'Expédition; l'on tient que la Contrée eu avoit 5o a 60 bien bastis sans les petits en forme de hameaux. B y a de ces Villages quy ont quatre à 600. Gazes; le grand [est] estime en avoir 1000 ou laoo. D paroit aussy de Loing, les bastimens fort Eslevez et Gomme une bonne Ville. Le Pont que nous vismes avoit pour fondem[ent] de grandes pièces de bois rangées sur deux lignes a 3 5. ou 3o. pieds L'une de l'antre; les pièces de bois proche entrelassées d'autres pièces moindres pour soutenir les travers quy Estoient comme des Espèces de grandes so* iives Jointes et attachées avec des Liennes âiites d'escorce D'arbres, du fer par endroits; et c'estoit la le passage. Au costé du pont oposé au courant de L'eau, n y avoit plusieurs gros pieux fiches au pont quy sortoient de l'eau de trois ou quatre pieds, aparenunent pour rompre le courante C'est peut estre le eexd pont qu'il y aye dans l'Ile de Madagascar ^^^ ; les histo* riens quy ont &it la description de cette De ne remarquent point qu'il y en aye en aucun autre endroit. Pour le lac, Je l'ay veu marqué dans une
«f Plusieurs autheurs, dît-il, ont crû, et l'on n'en est pas encore revenu à présent, qu'H y a de l*or dans l*lle de Madagascar. L'on fait plusieurs contes là dessus que je ne eroy pas nécessaire de raporter, mais que je ne prétend pas condamner aussy. Cependant il est constant qu'il n'y a pàd d'apârence jnsques icy, queià terre prodoine ée métal ; cduy que l'on y voit peut avoir esté aporté des terres d'Af-^ fiique. Ceux quy en Scavent plus que moy s'en expliquerons sy ils veutent^^ Ott MÂt aiyeurd'hui combien avaient raison ceux qui parlaient de l'existence de l'or à Madagascar. Voir l'article de M« SnberMe sur Le$ gitemêtUa aurifère» de Madagoêcar dans la Revue générale des Sciences ^ i5 août 1896, p. 715-717.
(^) Martin ne dit pas de quel côté se trouvent ces montagnes; U est fort possible qu'il parle ici du mont Ambohiboro, situé au Sud, à l'altitude de 1,180 mètres, et des points environnants. On sait que les montagnes de toute la partie centrale de Madagascar présentent le même aspect. Caostier : Le Monde nuigachë {Bev* génér. dêê Sciences, i5 août 1896, pt 669)»
(') Erreur ^e Martin partagé arec des géographes et des cartographes, tels que Lapioi En réahté, le Maningory traverse le lac Âlaotra; il y arrive au Sud i tfavera des marais, et en sort près de l'ange N. E. pour aller ensuite débou* eher daUs l'Océan Indien presque m face la pointe méridionale de l'Ile Sainte Marie*
(*) Cette rivière dont parie ici Martin n'existe pas» Ne lui a-t-on pas parié du cours supérieur du Maningory, qui arrive de l'Ouest dans le lac Alaoti^a, et n'aura* l«il pas pensé que c'était un cours d'eau indépendant, dlant aboutir au canal de Mozambique? La supposition n'est pas sans quelque vraisemMancej La même ehvUr existe dans Flacourt (éd^ de i658i p. a 6)4
(«) Cf. plus haut, foL âoy.
Carte; Je eroy que c'est par le sieur Duval Dabbeville (*\ Sy le party avoit mieux reusy, J'aurois pris des connoissances plus particulières de ce pais, que Je croy estre Une des meilleures contrées de Tlsle ^*K
ff Je ne puis attribuer le mauvais succès du party qu*a la fortune , ou plustost qn*a la providence quy ne permet pas que les entreprises rëusisent touiours. Il m'a semblé néanmoins depuis y avoir âdt reflection que nous devions marcher droit au grand village; les detachemens que nous fîmes nous affoiblirent , cependant Nous y aurions esté obligez dans la Marche pour ce que les ennemis estoient disposez a nous attaquer en queue et en flanc. Le party des onze François, quoy que les meîHeurs de 3o. que nous estions , manquèrent beaucoup en ce qu'ils s'aprocherent a quarante pas des ennemis avant que de tirer un seul coup de fîisil , et par une Imprudence (mais qu'ils ne payèrent que trop bien) Ds firent de la leur décharge tous à la fois. Les Ennemis qui remarquèrent cette mauvaise Conduite ne leur donnèrent pas le Temps de recharger et Ils foncèrent en mesme temps sur Eux. Les noirs amis se deffendirent vigoureusement, et estoient aussi les meilleurs que nous avions; il £dlut néanmoins Céder. Les plus braves tuez , les autres prirent la fuite ; nous y perdhnes les onze François et trois ou 4oo. Noirs. Les ennemys perdirent aussy près de 3oo. des leurs des meOleurs de leurs gens. Nous remarquâmes de la resolution dans quelques uns, et quoy qu'il n'y aye pas de la comparaison de ces gens la aux gens d'Europe pour le Combat, Il est constant néanmoins qu'un Corps de Noirs avec leurs armes , faisant leur Exercice a leur mode , Leurs Sauts et Leurs Cris , ne laissent pas que de surprendre d'abord ceux mesmes des Européens quy ont de l'expérience de la guerre. Je reviens à la suite de ma relation.
«rNous eûmes la pluye sur le corps toute la nuit dans les bois ou nous nous estions retirez; toute nostre aplication fut de Conserver nos armes. La pluye cessa a la pointe du Jour. Je fis décharger les armes , les remettre en estât et nous nous mimes en marche le a 5. A une demy lieue de la, Nous
U) Erreur; la carte du P. Du Val, en date de 1666, ne contient aucun lac dans le pays d*Antsia Nach. Il n^y en a pas davantage sur ia carte, antérieure de quelques années, de Flacourt, qu^a copiée Du Val, ni sur celle de Samson en date de i655 (Grandidier : Atlas, . . ., pi. i5). D'après VAthu accompagnant VHUtoirê de la géographie de Madagaecar écrite par M. Grandidier, Owen est le premier cartographe qui, en 18g 5 seulement, ait marqué le lac Alaotra, qu^il dénomme Amsana. Je suis tenté de croire, pour ma part, que François Martin a confondu ici Madagascar avec File Mascareigne, dont les cartes, depuis Flacourt, y compris celle du P. Du Val, marquent un lac au centre de Bourbon.
(*) Cf. ce que dit Martin un peu plus haut : «Quoy que je n*aye pas eu une connoissance parfaite de ia contrée d'Amboet. . ,y> (fol. &3 v^). Flacourt, on le sait, ne parie du «pais des Ancianactes» que pour y signaler Texistence de la montagne d'où sort, suivant lui, le Manangory (éd. de i658), p. 9 5.
trouvâmes une plaine traversëe d*ane petite rivière grossie des eaux de la nuit que nous ne pûmes passer à gné. Pendant que nous faisions couper des arbres pour nous servir à la traverser, les Ennemys quy scavoient le pais parurent a un des Gostez de la plaine ; qudques coups de fusils tirez sur Eux les fit rentrer dans les bois. Nous passâmes la rivière ; ensuite les ennemis ne nous Inquiétèrent plus. Nous fumes trois Jours a passer les bois, mais par une autre route que celle que nous avons tenue en venant; les Journées grandes , a quoy la nécessité nous forcoit , n'aiant aucuns vivres avec nous ny ne rencontrans aucun village. Nous passâmes ensuite les contrées de Satané et de ThoUe. Nous entrâmes dans celles de Ghalemboulle, et nous arivames à Tbabitation le 5 Janv' 1668, et moy bien mortifié du mauvais succès du party. »
EN
PAR M. A. DE SAINT-SAUD, Membre et lauréat de la Société de géographie de Paris.
Depuis quelques années, Tattention de quelques géographe s'est portée sur le versant méridional des Pyrénées. Le peu de d< cuments précis qu'on avait sur cette région intéressante, Tattrai] que la montagne exerce chaque jour chez un grand nombre de savants et de touristes, le renom de difficultés que présentaient l'ascension plusieurs de ses cimes, le caractère mystérieux qui enveloppait plusieurs de ses massifs, en Aragon comme en Asturies, en Catalogne comme en Galice, joints à des problèmes orographiques et géologiques encore imparfaitement éclaircis, ont déterminé un courant d'études qui s'est plus particulièrement manifesté , en Espagne, chez les géologues, soit ingénieurs provinciaux des mines, soit attachés à la Comisiàn del mapa geoUgico.
Ce mouvement a amené, en France, M. Schrader à devenir de modeste négociant un des géographes les plus distingués de notre époque , comme il a fait naître chez le regretté Edouard Wallon , et chez l'auteur de cette note , un goût prononcé pour les Pyrénées ibériques. Le gouvernement espagnol, seul, a encouragé, moralement, les efforts de ces derniers, tandis que le premier — qui leur était du reste infiniment supérieur par le talent et le savoir — était secondé par des subventions qui lui ont permis de terminer à peu près une superbe carte du versant méridional central!)! Je n'ai garde d'oublier le lieutenant-colonel du génie Prudent, véritable trait d'union entre toutes ces bonnes volontés , qui se sonl
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es Ngotoks, qui errent nu sud d e Kouge pillant les caravaaes, i abattent du rrantn dès quDs iQchi par les neiges étemelles. J om même d'Amnie pourrait se n
propos du dieu des Lotos : Shut
ir le mont Omei, qu'il en exi^
( là sur le bord de la rivière Mii
st appelée par les Ghiuois Mat
-tse ou le roi-cbeval. Quant à
que Baber, d'après un voyageur russe, a signalée
Kia-ting comme une œuvre de la même race, je l'i
crois pas qu'on puisse la lui attribuer. C'est une
du Bouddha, dorée et sculptée dans le roc, sur la
d'une cotline de grès qui domine la ville de YuU'
dessous trois pagodes superposées, appliquées c
6gurflnt le corps même du dieu. C'est une œuvn
ment chinoise, dont on retrouve ailleurs d'autre
tammeot en amont de Tcbong-king, oh l'on voit
dimensions colossales, appuyé contre la berge et (
paisible sourire les eaun troublées du fleuve Bleu
symbole de la rêverie divine de celui qui, suivant
dhiqoe, "tourne éternellement le rouleau de la L
MÉMOIRES INÉDITS D'ADANSON
SUR lIlE de CORÉE ET LA GUYANE FRANÇAISE,
PAR M. HENRI FROIDEVAUX ,
Docteur es lettres, Secrétaire de 1^ Office colonial près la Faculté des lettres de Paris.
Dans ses précieuses, mais trop courtes Notices sur la vie y les iravaux, les découvertes, la maladie et la mort de Michel Andanson (sicY^\ Le Joyand raconte qu'au moment où le duc de Choiseul s'occupait le plus activement, pour réparer les pertes coloniales de la guerre de Sept ans, de fonder une importante colonie à la Guyane, ce ministre demanda à Tillustre botaniste (tun travail très développé sur les moyens de former le nouvel, établissement des colonies de Cayenne et de la GuianoT), et, nen même temps un autre travail non moins développée sur Tîle de Gorée^^), le seul point de l'ancienne colonie du Sénégal que le désastreux traité de Paris ait laissé à la France. Pour rendre service à son pays et être agréable au ministre, Adanson se mit aussitôt à Tœuvre et composa, au dire de Le Joyand, deux mémoires considérables, Tun relatif à la colonie française de la Guyane et lautre à Gorée.
Trois lettres d' Adanson lui-même, adressées à Choiseul aux mois de juin et de juillet 1768, furent communiquées en avril 1898 à la Section de géographie historique el descriptive du Congrès des Sociétés savantes, et lui fournirent la preuve de la véracité des
(^) Le Joyand : Notices sur la vie, les travaux, les découvertes, la maladie et la mort de Michel Andanson, (Paris, 1806, in-8° de 89 pages.)
(^) tf Cette même année, dit Le Joyand (loc. cit., p. i5), le ministre Choiseul lui demanda un travail très développé sur Ips moyens de former le nouvel étahlissemrnt des colonies de Cayenne et de la Guiane. Il fournit un volume in-folio de mémoires instructifs sur ces objeis; il y joignit un autre travail demandé en même temps pour Tîle de Goré. Tant de services resteront sans récompenses et tournèrent au profit de gens qui surent se les approprier. ^
assertions de Le Joyand(^). Adanson y parlait en eflfet de différents mémoires sur Corée, rédigés par lui à la même époque; il y parlait également de la proposition que lui avait faite le ministre d'exécuter un voiaje en Guyane et d'aller étudier sur place les établissements français et les productions de la contrée; il y résumait enfin rapidement un rr Projet de voiaje w qu'il soumettait à Ghoiseul et qu il avait rédigé dans le but de rendre sa mission ïc aussi util qu'il est possible pour Goré, pour Kaiene et pour toutes nos autres colonies ^^)w.
Malheureusement, aucun mémoire n'accompagnait les lettres d' Adanson qui en annonçaient l'envoi; la série de registres dans lesquels se trouve réunie, aux Archives du Ministère des colonies, la correspondance générale de la Guyane n'en contenait aucune trace, et M. Doumet-Adanson se déclarait incapable de fournir le moindre renseignement à ce sujet (^). Ces précieux manuscrits du savant voyageur étaient-ils donc perdus? La découverte faite par M. Gabriel Marcel, il y a quelques mois, d'une partie des mémoires dont parlent les lettres publiées en iSgS est venue démontrer qu'il n'en était rien et que des fragments considérables de cette œuvre inédite d'Adanson subsistaient encore au Département des manuscrits de la Bibliothèque nationale^*^. C'est une copie du travail original de l'illustre naturaliste, dont le texte autographe a été, pour les mêmes fragments seuls, retrouvé depuis aux Archives du Ministère des colonies (^).
Manuscrit original et copie sont ainsi intitulés : tr Pièces instructives concernant l'ile Goré, voisine du Cap Verd en Afrike^^) avec un
^*î Cf. Vn projet de voyage du botaniste Adanson en Guyane, en i ^63. (Bull, géogi: histor. et descr., 1898, n" a,p. aai-aSS.) ,
(*^ Lettre du i5 jain 1768 {op, cit., p. aaS).
^^^ Lettre particulière.
(*î Bibl. nat., manuscrits, fonds français, n" 6a4/i, foL i4o-i86 et 188-196. Là se trouve aussi (foL 186-187) la copie complèle de la lettre du 7 juillet 1768, dont le Ministère des colonies n'a que la première partie. (Voir aussi BulL géogr. hist, et descr, y 1898, n" a, p. aa9-28i.)
^*^ Arch. Ministère des colonies, C*, Sénégal, carton i5 (1760-1769). Les deux mémoires d'Adanson y sont contenus dans un cahier de 86 feuillets in-folio, le texte du second mémoire s'arréle au fol. 35 v".
^^) B'ol. non coté du manuscrit original; foi. 188 du minuscrit de la Bibliothèque nationale.
projet ei des vues utiles relativemeot au nouvel eUblissemant de Kaiene. Gomunikëes et prësenlées à M'"' le duc de Ghoîseui, Ministre de la Guerre et de la Marine, par M. Adanson, de TAcademie des Sciences, de la Sociëlë roiale de Londres, censeur roial, en mai et juin 1763.11
Ce travail considérable, — il ne compte pas moins de trentecinq feuillets dans le manuscrit original, — débute par un Àvant^ fnpoê dans lequel Adanson explique le but et Tutilité de son ouvrage et comment il a été amené à en entreprendre la rédaction* «rCe qui a doné lieu aux mémoires suivans, dit*iU^\ ce sont 9 reflexions qui me paraissent de la plus grande importanse.
(f 1* Sur lembarkemant prochain pour 111e 6oré, qui me paroit trop nombreux et trop dispendieux pour on rocher extrémemant borné, facil a fortifier sufisamant avec beaucoup moins de monde et de depanse,et dont les environs ne peuvent guère nourir que 100 homes, soit blans, soit nègres, qui sufiroient a sa défanse.
cr %'* Sur les avaotajes qu'on pouroit tirer de cete Ue pour la neuvêle Koionie de Kaiene en i transplantant la culturo de beaucoup^ de plantes utiles, tant pour le comerse que pour la subsistance des habitans, et en i faisant passer nombre d'animaux également necessères.
ffS'' Sur Taplication naturele quent a Tetablissemant de cete nouvele kolonie, les conessanses utiles, soit de fisike, soit de botanike, soit d'histoire naturele ou relatives au comerse que mes voiajes m'ont procuré sur le Sénégal, sur Goré et sur les climats chauds compris entre les tropikes; conessanses la plupart neuves ou ignorées de pais tres-peu conus; conessanses pour ainsi dire inutiles dans toute autre circonstanse, et qui sont corne mortes entre les mains d'un particulier corne moi qui n'a aucune manutention relative aux kolonies,, ni aucune autorité pour les faire valoir.
tf 11"" Sur Tabus qu'il i a de laisser publier par qui que ce soit les conessanses de ce genre qui metent en évidence le conierce actuel et les forces reeles de nos Kolonies.
<r 5° Sur les suites fâcheuses qu'ont eu ces sortes de conessanses parvenues aux etranjers en excitant d'abord leur envie et jalousie ;
(*) FoL t du manuscrit onginai; fol* 189 du manuacrii de i« Bibliothèque nationale.
«nsuite des démêlés particuliers, eaSa ea alumant des gueres plus ou moins longues, loujours dispandieuses et ruineuses au coiuerce.
irPersone n'ignore que, dans l'antiquité la plus reculée, les nations se sont armées pour se disputer la possessiou et la propriété des p«rti«6 de comerce dont le produit avantajeux faisoit l'objet de leur j«louai«.
t La possession da ddre n'eicita-t-elle pas Adrien k détruire Jérusalem?
fhe Jigmer anima d'abord Xemes contre les Aléniens, ensuite Rome contre les Cartaginois k la persuasion de Caton.
irLe baume de JutU ùu de la Meke a'anua-t-il pas les Romains contre les Juifs?
«Combien detroubles le dottùrn'a-tr-il pas suscité dans le Levant?
ftEt de DOS jours le mmka^Uer n'a-t-il pns armé les HoUandois dans les Indes?
tiVakajmi ne faiUl pas un sujet de guère entre les diverses nations du Brésil?
fh» boiâ de kampicke n'a-t-ilpag nrmé l'Angletere contre TEspagne en 1736 jusqu'en i-yAB.
«Enfin le vrai sujet de la dernière guère nous estr-i) inconu?
n6° Il est donc de la plus grande iuiportanse de ne pas doner lieu à la jalousie d'une nation inquiète et ombrajeuse telequeTAiigletere, et non seulemant de laisser ignorer à tous les étranjers IVlat réel du comerce et des forces de nos kolonies, mais encor de tenir dans le plus grand secret les projets et le^ vues que l'on a sur un nouvel etabiiesemant , au moins jusk'a ce que cet élablissemant ait pris une consistance, que son comerce soit assuré, enfin jusk'à ce qu'il soit en ét^ de se soutenir par lui-même et de fournir à sa subsistance de toute espèce, sans avoir besoin des secours de TEurope en tems de guère. C'est une faute qu'il me semble qu'on vient de faire au sujet de Kaiene, en afichant et publiant dans Paris les principaux motifs et les vues qu'on a surcetétablissemantet l'apsreil d'un peuple nombreux qu'on i destine ^^K
'■' M. Daubi^Dj, dans sod livra intituM CJtoitnd et la Frtiet ^otUr*-nMr, ae ruumit aucune indicalion ntlative bu fait que si]{Qale ici AdaoMD. Barbé-Marbuia, dans BDQ Journal d'un départi non jugé, n« parle que ir des invilalions au nom du rai. . ., rêpandue8[eii Allemagne] dans les Wlles impériales el affichées nns oppantîoD de la part des magisIraU. Elles oonteniient de mtgnifiquw prameMe». [Bick ie M9t^tmn. L 11, p. 38). Cf. D(uibi([ay, of. ek., p. àli.
crY. G' me pardonera, je Tespëre, la liberté que je prens d'ouvrir ainci mon avis. Je crois parler en secret en m'adressant a un Ministre qui cherche le bien, je crois pouvoir jouir de ce privilège corne patriote, corne filosofe zëlë, corne citoien; enfin en cete qualité, lorsqu'il est question du bien de TÉtat, je crois ne devoir avoir rien de cache pour un ministre éclairé qui tient les rênes des deux parties les plus brillantes du Gouvernemant et qui est si dispose à faire fleurir le comerce le plus étendu et le plus avantajeux dans le nouvel ëtablissemant de Kaiene^ qui en est si susceptible par le projet de Tadministration la mieux entendue.
ff 7"* Ces conessances particulières doivent être secrètes et confiëes au seul ministre.
(t8^ Ces conessances qu'on supose fidèles, vérifiées et reconuës pour bones, enfin donées par des gens conus corne capables et suffisamant instruits, serviroient de pièces instructives auxkelles on auroit recours :
ffSoil pour examiner et confronter les gestions des gouverneurs, intendans et autres comandans de ces colonies et découvrir les abus,
ft Soit pour trouver le remède le plus naturel et le plus facil à ces abus,
f( Soit pour faire des tentatives d'un comerce nouveau que cornporteroit le pais.
(T Enfin on ajouteroit à ces pièces instructives les conessances nouveles dont on charjeroit des gens de confiance et assez habiles, envoies exprès pour en instruire directement et secretemant le Ministre.
rg*» L'Etat veilleroit a ce qu'aucun auteur, voiajeur ou non, de telle qualité qu'il fut, ne publiât aucune carte, aucun voiaje qui montrât évidamant l'état réel du comerce et des forces de nos kolonies, ni les projets ou les nouveles découvertes qu'il seroit en étal de doner à ces égards.
(rOn borneroit ces auteurs à publier sur des cartes moins détaillées simplemanl les positions les plus conuës des divers lieux avec tout l'istorike des mœurs et des productions fisikes et natureles, seules conessances necessères au public curieux ou savant.
fflls comunikeroient en secret au Ministre les autres conessances plus directemant utiles à l'Etat, telles que celles qui regardent les supressious ou reformes à fere, ou les additions à introduire dans
ces koionies, soit pour leur sûreté, soit pour le maintien et Ya^ croissemant du comerce, et le Ministre ou la persone qui a sa confianse en cete parlie en disculeroit les principaux objets avec un home assez instruit de Thistoire naturele de ces pais chauds.
(T Corne ces auteurs, en sacrifiant au bien de TEtat des découvertes dont la publicité est flateuse, on des concssances neuves et intéressantes qui auroient doné plus de prix à leurs ouvrajes, se priveroient d'une petite gloire qui souvant est leur seule récompense, il seroit juste que le ministre leur accordât un dedomajemant proportioné à leur sacrifice et à Tutililé de leurs découvertes.
(fil est essentiel d'empêcher par des pensions ou emplois honétes, que ces gens ou autres trop instruits ne passent chez Tétranjer pour lui comuniker des conessances qui lui seroient utiles au delrimant de notre commerce.
(T Enfin lorske ces gens sufisamant instruits et qu'on sait avoir des cartes particulières très détaillées, moins conues, ou des ma^nuscrits intéressans sur les colonies, vienent à mourir, il convicndroit pour empêcher ces papiers de voir le jour ou de passer chez TÉtranjer :]ue le Ministère les fit rachetter moienant une pension ou une )ome une fois payée aux parens qui en resteroient possesseurs où légataires.
fr C'est en consékanse de ces diverses reflexions que lorske je publiai en 1767 la relation de mon voiaje au SénégaH^), je crus en * itoien, devoir taire tous les détails qui auroient pu favoriser l'enemi ^'il en eut eu conessancé, et j'ai eu une atention particulière et de manière à n'avoir rien à me reprocher.
fr C'est une suite du même principe qui me détermine aujourdui par zèle à confier au dépôt secret du Ministère, sur le Sénégal et Goré (pais que j'ose dire très peu conus^ non seulemant de ceux qui ont comandé le plus long tems, mais môme de la Compagnie des Indes qui en a l'administration depuis plus de 5o ans) des conessances la plupart neuves, toutes apréciées à leur juste valeur, et exposées avec naïveté et dans la plus exacte vérité : c'est encor ce qui m'engaje à ajouter des vues qui peut-être seront neuves ou au moins importantes sur les avantajes qu'on peut tirer de ce païs
^^^ Histoire naturelle du Sénégal {Coquillages), avec la relation abrégée d'un voyage fait en ce pays pendant les années tj^g» 5o, 01 , 5 a et 53. (A Paris, chez Claude- Jean- Baptiste Bauche, mdcglvii, m-k".)
Géographie, NM. - 1899. 6
et de toutes les autres (Colonies Fransëses ou ëtraugëres pour le nouTel ëtablissemant de Kaiene, vues dont j'ai laisse écbaper queikes unes à diverses persones qu^elles intéressent sans doute, et par qui elles vous sont peut-être parvenues, mais aiant actuelemant Thoneur de votre confiance, je crois devoir vous les comuniker directemant, parcek'elies sont prësantëes d'une manière plus pure, et mieux motivëes que par un canal élranjer.n
Â la suite de cet Avant-propos vient une courte Introduction , où Adanson ënumère les différentes parties de son travail et indique Tordre dans lequel il convient de les lire. Il importe de reproduire ici ce texte, qui permet de se rendre compte des différents sujets traités par le naturaliste dans son ouvrage.
trPour apposer, dit-il (^), ces Instructions dans Tordre le plusmétodike, je crois devoir les diviser en 5 mémoires, ranjés et intitulés come il suit.
fti^ mémoire : Description ou état actuel de 6oré et de ses dépandances.
(f 2" mémoire : Âvantajes qu'on peut tirer de cete ile. i'" partie. — Exposé simple de ces âvantajes. a* partie. — Moiens de tirer ces âvantajes.
tr 3' mémoire : Choses qu il i faut faire nécessèremant. i'" partie. — Projet; ou exposé simple de ces choses.
3* partie. — Pourquoi? ou raisons qui doivent oblijer à faire ces choses.
3* partie. — Coment? ou moiens d'exécuter ces choses proposées.
(T U* mémoire : Choses qu'il est îndiférant d'i fere ou de n'i pas fere.
1" partie. — Ëuonsé simple de ces choses.
^' partie. — Pourquoi? ou motifs qui en rendent l'exécution indiférante.
(*) Fol. 9 v** du manuscrit origîiial; foL igt da manuscrit de la Bibliothèque nationale (r").
tr 5* mémoire : Choses qu'il ne faut pas fere à Goré.
Impartie. — Exposé simple de ces choses.
a** partie. — Raisons qui doivent engajer à ne pas fère ces choses.
•rLe i""' de ces 5 mémoires nest qu'un récit simple de faits de* pendans du local, et qui par là n'ont pas besoin de preuves.
tr Chacun des U derniers mémoires a, corne Ton voit, son pourquoi? c'est à dire est divisé en deux parties, dont la i'" explike le pourquoi, ou les motifs et raisons des choses qu'il faut {%re, et de celés qui sont indiférantes ou qu'il ne faut pas fere.
fcLe i^ mémoire, qui regarde le projet des choses qu'il faut (%re, exige une partie de plus; c'est celé qui fournit ou enseigne les moiens d'exécuter les choses qu'il faut fëre.
rr Je crois devoir faire sur ces 5 mémoires les & observations suivantes :
(T 1° Ils doivent être dans l'ordre où je les présente, pour voir la suite des faits, la succession des abus, et pour sentir quels sont les moiens les plus naturels et les plus facils d'i remédier.
wa® On remarkera dans le 3* mémoire, qui done mon projet sur l'Ile Goré, quelkes répétitions de faits énoncés dans le i""' et le 9*; mais ces répétitions étoient nécessëres pour son intelligence, aiant paru avant ceux-ci qui dévoient lui servir corne d'introduction.
ïr3" J'espère que V. G' me pardonera si je répèle souvant ces mots : il faut le plus grand secret sur cet article, etc., aux endroits où je l'ai cru de la plus grande importanse.
(f k" Enfin je demande indulgence pour une ortografe nouvele de la bonté de la quele je suis si convaincu que je ne puis m'empécher de la suivre par une abitude contractée depuis longtems. J'entre en matière. «
Comme l'indique Adanson dans son Introduction, le premier mémoire est relatif à Goré. Son titre exact est le suivant : ff Description ou état actuel de l'ile Goré, de ses dépendances; et Etat ancien des possessions de la Compagnie des Indes sur la côte apelée Concession du Senegal^^)?».
(*) Fol. 3 r** du manuscrit original d^Âdanson; foi. 191 du manuscrit de la Bibliothèque nationale (\°).
L*auteur débute par «dire en deux mots ce que nous possf^dions [au Sénégal] avant la guère, et quel éloit Tobjet et Tétat du comerce de chake endroit de cete coter»; puis il fait une description approfondie de Tlle de Corée et de ses dépendances, en ayant soin de fournir des indications précises sur la configuration de cette possession française, en donnant des détails nombreux sur ses habitants, sur leur manière de vivre, et sur les abus commis par les employés de la Compagnie (^), enfin en racontant rapidement les dernières révolutions du royaume de Cayor, duquel dépend Tfle de Corée, tr parce qu'il nous importe fort de savoir si le nouveau roi, notre plus proche voisin, est notre ami.Tj
Voici ce que raconte Adanson à ce propos (^) : trLorske les Anglois prirent Coréle 28 décembre 1768, le Bour-ba-OuoloH^Wenoit de détrôner le Damel '^), jeune home de 9/1 ans, de la taille de 6 pies & pouces. Ce jeune monarke avoit conkis son Roiaume contre son oncle, son tuteur, qui Tavoit voulu usurper et se défaire de lui. Il avoit passé toute sa jeunesse dans l'adversité et les combats; tantôt fugitifchezleBrak^^^et chez les Arabes, tantôt yictorieux, et toujours exposé. Ilparoissoit enfin paisible possesseur de ses états , son oncle aiant été tué dans un combat singulier par un de ses principaux sujets qu'il avoit voulu tuer lui-même. Le sujet ne porta pas loin la punition de sa témérité de s'être défendu contre un roi, et fut massacré par les partisans du défunt. Le Bour-ba-Ouolof, profitant des troubles du païs de Damel qui étoit ruiné par de longues guerres, i fit une invasion et en chassa de nouveau le jeune roi. Celui-ci, à son tour, oubliant sa foiblesse, porta la guerre au sein des états du Bour-ba-Ouolof, sut i faire encore de grands ravajes, et i faire reconoître un roi qui ne le fut que quelkes
(*) «Il est bon de noter que l'or et surtout Tambre gris, que la Compagnie des Indes a toujours ignoré et dont ele n^a jamais reçu une livre, étoient comercés en fraude et à son inseu par les oficiers même qu^eie emploioit à son comerce, avec défenses expresses de n*i pas doner la moindre ateinte.7) (Fol. 3 v° du ms. autographe; fol; 19a r° du ms. de la Bibl. nat.) Cf. aussi, un peu plus loin, ce que dit Adanson sur les abus auxquels donnaient lieu les relations des employés de la Compagnie avec les Signares.
(*) Fol. 7 du manuscrit original ; fol. 1 96 du manuscrit de la Bibliothèque nationale.
(^) C^est, on le sait, le nom du souverain du Djolof.
(*i Nom du roi du Cayor.
(^^ Tel est le titre du roi du Oualo.
jours, pendant que le Bour-ba-Ouolof travaillait à s^afermir en Kaior(i).
fLes choses étoient en cet état le 98 de'cembre 1768, lorske les Anglois nous ramenèrent en France. Le Bour-ba-Ouolof paroissoit paisible possesseur de deux roiaumes et les gouverner avec beaucoup de sajesse. Il étoit mar-bouj c'est à dire qu'il rëunissoit la qualité de premier prêtre de son roiaume à celle de roi.
tr Depuis notre retour en France, nous avons apris par les gazetès angloises que le Bour-ba-Ouolof a été tué et que le jeune Damel est remonté de nouveau sur le trône de Kaior.n
Le second mémoire, simplement intitulé : tr Avantajes qu'on peut tirer dé l'isle Goré^^^w, est beaucoup plus considérable que le précédent. Il est, comme Adanson a eu soin de l'indiquer dans son Introduction, divisé en deux parties dont la première expose simplement quels avantages il est possible de tirer de la possession de Gorée. Grâce à l'occupation de cette tle, la France a un pied sur la côte occidentale d'Afrique, et l'assurance îtde rentrer un jour dans tous ses droits, dès que ce païs paroitra avantajeux à la France ti; — elle peut continuer le commerce (ttrès avantajeux^ de la gomme et des noirs 7); — elle possède enfin une pépinière d'où elle transportera à Cayenne la gomme arabique, trune nouvele espèce d'indigo trèsdiférant de celui d'Amerike?) et bon nombre d'autres produits végétaux. «rOn tireroit encor, ajoute Adanson, des environs de Goré nombre d'animaux utiles dans une kolonie chaude tele que celé de Kaiene; animaux dont les uns pouroient servir pour la nourriture et subsistanse d'un grand peuple, et les autres seroient destinés aux charois et transport, même des pièces d'artillerie. t)
Pour donner à ses assertions plus d'autorité, Adanson, qui sait combien Choiseul s'occupe alors de la Guyane, met sous les yeux du ministre un long et curieux «r Catalogue des plantes utiles qu'on
(*) ff Je tiens cete note de M. Andriot, ci-devant ingénieur de Goré, dont il a chassé Tescadre angioise de la première atake.» (Noie d^ Adanson.)
(') Foll 8 r° du manuscrit original; fol. lâo du manuscrit de la Bibliothèque nationale. — Ce second mémoire fut envoyé à Choiseul le i5 juin 1763, avec une lettre que nous avons publiée en 1898 {BulL géogr. hi»t. et de$cr,, p. 397aa8).
peut tirer du Sénégal pour Kaienen, puis un tr Catalogue des animaux utile qu'on peut fère passer du Sénégal à K^iei^ei^Jw. On trouve dans cette partie du mémoire de précieuses indications sur l'utilisation des espèces végétales et animales énumérées dans les deux catalogues, sur l'emploi et la domestication de Téléphant d'Afrique(^), sur le rôle du bœuf du Sénégal pour les charrois(^), enfin sur le commerce du tabac à travers l'Afrique entière. Ce dernier passage est trop intéressant pour ne pas être cité ici (^).
trTamaka, tabak en arbre de 8 à 10 pié de haut, dont la tije se coupe plusieurs fois et vit deux à trois ans, toujours couverte de feuilles. Il a la réputation du premier tabak de TAfrike et sans doute de l'Univers, surtout pour fumer. C'est ce fameux tabak que les nègres du Sénégal et les Mandinges portent jusqu'au haut du Niger au-dessus du saut de la cataracte Gouinay oii ils trouvent les barkes des Arméniens et autres marchands levantins à robe longue qui le leur achètent à grand prix avec des esclaves, de l'or, des plumes d'autruche, des fruits de Goui ou Baobab, etc., pour les porter dans la Nubie et la haute Egipte, d'oà ces marchandises vont en Turkie, surtout le tabak qui est destiné pour le Grand Seigneur. Ce trait d'histoire d'un comerce intéressant du Sénégal n'est conu jusk'ici de persone que je sache, et je l'ai sufisament vérifié par nombre de recherches.?)
Etudiant ensuite les trmoiens de tirer avantaje de Goré?), Adanson déclare qu'tril n'i a pas de coté par où la conservation de l'ile Goré puisse et doive être plus intéressante pour la nouvele kolonie de Kaiene que par la récolte des Uo h ï)0 espèces de plantes que j'ai
(^) Adanson avait déjà communiqué au clievalier de Turgot des catalogues du même genre, mais moins complets et moins détaillés. Il ie déclare lui-même dans sa lettre à Ghoiseul du i5 juin 1763 [loc. cit., p. 937).
'-^^ ffCet animal, qui est très comun sur les bords du Niger et du fleuve Gambi, est aussi grand que ceux des Indes , s^il ne les surpasse ; j^en ai vu de 1 a pies de hauteur sur la croupe. Il porte s a 3 miliers et pouroit servir au transport de la grosse artillerie. 11 a encor plus de force pour pousser en avant de la tête come les beufs que Ton atele. . . v (Fol. 11 v° du ms. autographe; fol. thU du ms. de la Bibl. nat. ).
(') «Le beuf sert non seulemant pour la nouriture, mais encor à porter. Au Sénégal, on apelle beufs porteurs les plus beaux beufs des Arabes, parce qu*ils leur font porter come aux chameaux leurs tentes et toute leur maison.» (Fol. 19 r" du ms. autog.; Bibl. nat., id., ibid,),
(*) Fol. 9 du manuscrit original; fol. 1&9 du manuscrit de la Bibliothèque nationale.
cité dans le calalog[u]e précédant, surtout du gomier arabike Uérek n° i(^).7) En fournissant des preuves multiples de la justesse de cette opinion, le savant naturaliste donne des renseignements d'un vif intérêt sur ses recherches scientifiques au Senëgal^^), sur la géographie botanique du pays, sur le développement des cultures, sur * ses tentatives plus ou moins heureuses pour cultiver en France certaines plantes du Sénégal, sur ses vues patriotiques et désintéressées. Il dit avoir parlé depuis 1764, «f et très souvant^, de Tacclimatation de la gomme et de Tindigo du Sénégal cr à M. de Jussieu , mon confrère de l'Académie, et à M. le Ch*' Turgot». Des indications précises sur les.crmoiens de conserver les grènes dans la traversée^^)^, sur la manière d'assurer le succès des ensemencements exécutés à la Guyane, etc., terminent ce chapitre, plein de faits et de remarques du plus hftut intérêt scientifique, et où les futurs biographes d'Adanson trouveront à prendre plus d une note utile,
Voilà ce qui constitue à proprement parler la première partie de ce second mémoire; la seconde partie (*J, plus intéressante encore, est celle dont parlent les trois lettres communiquées en 1898 au
(^) Pol. 1 a v"* du manuscrit autographe.
(*) Voir ce qu'Adanson dit des forêts de gommiers : «r Toutes les tentatives que j'ai fait pour aprocher de ces forêts ont toujours échoue au milieu des danjers les plus évidens, les Arabes étant des brtgans auxquels on ne peut absolument se fier;. . . ce n'est que par une grande conessanse des plantes du pais jointes à des recherches expresses sur cet objet, alant chake jour erboriser et chasser dans les bois, que je suis parvenu à découvrir enfin plusieurs gomiers de la bone espèce autour de l'isle Saint-Louis du Sénégal dans le Niger restée aux Anglois. . . En suivant toute la côte pour ces recherches les plus pénibles dans des sables brulans, j'ai trouvé encor quelkes-uns de ces arbres à une lieue de Pile Goré, et ce sont les derniers que j'aie pu découvrir, ces arbres finissant pour ainsi dire leur domaine au Gap Verd pour fère place aux plus grands et aux plus beaux bois de l'univers qui couvrent le fertile pais de Gambi, en comensant à la foret de Krampsann dan le voisinaje de Goré, et tirant toujours au sud.» (Fol. 12 v®-t3 r** du ms. original; fol. 1 46 r** du ms. de la Bibl. nat. )
W Fol. i/i r° du manuscrit original ; fol. 1/17-1 48 du manuscrit de la Bibliothèque nationale.
^*) Elle commence au fol. 16 r° du manuscrit original, au fol. i5o r" du manuscrit de la Bibliothèque nationale. — Gette partie du second mémoire a et adressée à Ghoiseul en deux fois, d'abord du 3o juin au 7 juillet 1768, puis I 16 juillet. {Bull, géogr., hiêté et dencr. 1898, n° â,p. 999 etsSl.)
Congres des Sociétés savantes. Son titre seul indique nettement ce dont il est question :.fr Suite de la â* partie du 3* mémoire sur les avantajes. à tirer de Goré, contenant le projet d'un voiaje à Tisle Goré, à Kaiene et aux autres kolonies françoises de rAmérike, en * passant par les iles.Kanaries, celles du Cap-Verd, la baie de Tous les Saints et les Asores. n
Après quelques lignes d'introduction sur Futilité des voyages en général, sur Tintérét que présentent plus particulièrement les voyages exécutés par des botanistes, et sur la nécessité d'entre* prendre trde nouveles recherches portées aussi loin qu'il est possible et faites avec le plus grand soin, non seulemant dans une de nos kolonies, mais encor dans toutes celés que nous possédons et dans celés des étrapjers nos amis ou alliés, où il seroit possible de pénétrer, soit par adresse, soit avec permission ménajée entre les ministres de ces diverses cours, et obtenue avec les sauvegardes nécessères, sous prétexte de recherches de simple curiosité i», Adanson en arrive à l'exposé du voyage même qui retient maintenant son attention. cfLe voiaje, dit-il à GhoiseuU^), que V. G. m'a fait proposer par M. Accaron^^î a pour objet de passer d'abord à Goré, et de là à Kaiene ou dans la Giane, lieu du nouvel etablissemant. Un choix aussi flateur qu'honorable pour moi justifie l'utilité des travaux que j'ai entrepris il i a s s ans avec une sorte de passion pour l'histoire naturele, et des découvertes botanikes que m'a procuré le voiaje que j'entrepris il i a i5 ans pour le Sénégal w. Malgré les raisons pour lesquelles il a jusqu'alors renoncé rr à toute idée et proposition de voiaje t», et pour lesquelles il avoit pris cria plus ferme résolution de n'entreprendre jamais aucun[e] espèce de voiaje par merw, le naturaliste se déclare wprêt à répondre aux sajes intentions du Gouvernemantw. Il y est déterminé, dit-il, par l'utilité toute particulière du voyage projeté, qui a pour objet fr l'introduction à Kaiene de 3 branches de comerce assez considérables et nouveles pour la Franse, savoir la culture du gomier du Sénégal, celé de Yindigo du Sénégal, enfin celé de la vigne des KanariesT), ainsi que Tétude, sous tous leurs multiples aspects, des colonies françaises des deux rives de l'Océan Atlantique.
(1) Fol. i6 v^
^^) Cf. ce qu' Adanson écrit à la fin du chapitre précédent de son second mcmoire : rr. . .11 seroit indispan8abie,.pour remplir ces divers objets, que j'entreprisse le voiaje qu'ele m'a fait proposer par M. Accaron.» (Fol. i5 r^)
Cela dit^^), Adanson développe, — conformément aux indica* lions contenues dans ses lettres déjà publiées, — son projet de voyage sous quatre rubriques différentes, qui constituent autant de parties distinctes. «rLa 1"^% écrit-il (*^), exposera par articles Tordre des voiajes que je propose, le tems de leur exécution ou des départs, et pourquoi?
rt La â"* détaillera pareilleman t par articles corespondans les moiens d'exécution;
(rLa 3*" concernera les instructions nécessëres et les ordres que la Cour pouroit doner à chake comandant, soit gouverneur, intendant ou autres chefs des kolonies où je passeray;
ffLa &" partie réglera Tétat de depanse qu'ocassionera ce voiaje. t)
Première pariie^^\ — La première partie, intitulée : cr Ordre des voiajes, tems des départs, et pourquoi ?t) est très intéressante. Adanson débute par y montrer de quelle importance il est pour un voyageur de ne pas partir trbors des saisons convenables >>, de «combiner et calculer les tems de départ pour ainsi dire geome- Irikemant sur les vents et saisons des lieux d'où Ton part avec les vents et saisons des lieux où Ton va?). Puis il indique avec une grande précision le plan de ses études jusqu'au mois de mai 1770, énumérant les plantes qu'il compte successivement recueillir aux lies Canaries, à Gorée et (rau Niger t) ou Sénégal, à la Gambie, aux iles Bissagos et sur la côte de Sierra-Leonc , puis sur le littoral situé immédiatement au sud du Cap Vert et aux lies du Cap Vert, signalant les études qu'il pourra faire et les expériences à réaliser à la Guyane, ainsi que les recherches à entreprendre à la Martinique, à la Guadeloupe, à Saint-Domingue (et même h la Louisiane), enfin aux Açores.
Deuxième partie. — Ce programme une fois établi, Adanson s'occupe de sa réalisation; aussi a-t-il intitulé sa deuxième partie : «rComent? ou moiens d'exéculion et de réussite de ce voiaje?).
^ ^^) Foi. 16 v'*-i7 r** du manuscrit original; fol. i5o-i5i du manuscrit de la
Bibliothèque nationale.
(^) Fol. 17 V** du manuscrit original; fol. i5â r** du manuscrit de la Bibliothèque nationale.
(s) Elle commence au fol. 17 v** du manuscrit conservé aux Archives du Ministère des Colonies; cf. Bibliothèque nationale, manuscrits français, 6a/i^i, fol. i5a v^
«Quatre choses, débute-t-il par dire en rommençaDt ce nouveau chapitre^i), doivent concourir à la réussite de ce voiaje et du projet qui i donc lieu, savoir : i° le choix et la quantité sufisant de la récolte des graines; 9° le choix des saisons les plus convenables pour ariver h chake kolonie, pour i récolter les grènes, i semer et planter; 3° la disposition et préparation du terreinà semer et à planter, le quel doit être prêt à Kaiene pour le tems où j'ariverai à cetëtablissemant; k'' Tacord, la bone intelligence et le concours des gouverneur et intendant avec moi pour favoriser les semis et plantations relativemant à la quantité, à la qualité, à la situation et exposition du terrein convenable à chake espèce de grëne, et au monde necessère pour doner aux terres la dernière façon de les mètre en état de recevoir les grènes destinées à ces plantations.
(rDe ces quatre points si quelk'un manke,les plantations ne peuvent réussir, tî
Mais il est important que ces plantations réussissent, et qu'on puisse ff procurer à Kaiene ou à toute autre kolonie fransèse que la Courjujera à propos plusieurs objets de comerse qui sont dans les kolonies étranjères??; aussi convient-il de dissimuler le vrai but du voyage d'Adanson sous des motifs plausibles et purement apparents, non seulement aux étrangers, mais même aux agents de la Compagnie des Indes à Gorée. Ainsi Adanson pourra trouver dans les possessions anglaises de la Sénégambie un accueil semblable k celui qu'il a déjà reçu jadis à la Gambie.
On rencontre dans celle partie du. travail d' Adanson une foule de renseignements précieux. Les uns ont trait aux voyages antérieurs d' Adanson au Sénégal et à ses auxiliaires indigènes t^), d'autres aux
^*) Foi. 20 r" du manuscrit autographe d' Adanson ; fol. i56 r" du manuscrit de la Bibliothèque nationale.
('' <r A Goré je tacherai d'avoir le mattre de langue et les deux cabales (Adanson énumërant le personnel indigène dont il aura besoin au Sénégal, dit lui-même qu'il lui faudra ^ra cubales ou pécheurs pour najer ma piroge et porter le bagajeT). Ainsi se trouve défini le mot cubale) qui m'ëtoient autrefois atachés autant par amitié que par intérêt , gens conessant parfètemant leur pais, au fait de mes recherches, et les seuls qui n'eussent pas reculé à mes erborisations et aux courses fatigantes que j'entreprenois pour toiser à la chaîne les lieux les plus importants au voisinaje de nos habitations ( et qui m'ont procuré une vaste carte très détaillée et précieuse d'un pais que je puis assurer être inconu aux François et même a la Compagnie des Indes), enfin gens vraiment laborieux, qualité extrémemant rare et très dificile à rencontrer chez les nègres, w (Fol. a a v" du ms. original;
déplacements annuels des Maures '^^), a la production annuelle de la gomme, dans le pays^^), aux agissements des officiers et des agents de la Compagnie des Indes. L'auteur y fournit des indications très intéressantes sur l'assassinat du malheureux Pelays, accompli par des noirs en 1783 à Tinstigation d'agents de la Compagnie des Indes (^), ainsi que sur ses propres recherches sur l'indigo et sur différents autres points. Il y rend aussi hommage aux recherches botaniques de Fusée Aubletà la Guyane^, et termine par de longues réflexions sur ta nouvelle entreprise décolonisation dans le même pays Guyane et par la discussion de quelques faits relatés par M. de Préfontaine dans sa Maison rmtique de Cayenne, ainsi que par Ténumération de plantes provenant des Indes dont un autre ïfvoiaje(^)»
fol. 160 r° du ms. de la Bibl. nat.). — «Tels sont encore les vieux [gommiers] de 1 pië de diamètre de cete forêt noire et déserte qui borde la rive boréale du Niger dans une longueur de plus de 1 o lieues depuis Ndoun-Mangas , au-dessus de Teskale du désert, jusqu^à Fanai (ce doit être le Lammai de la Relation abrégée [p. 79]), et à laquelle je mis le feu en novembre 1749.» («Voyez k relation de mon voiaje au Sénégal, 4°, imprimée en 1767, p" 79» [Noted'Adanson]. (Fol. ^5 v** du ms. autographe; fol. i65 r** du ms. de la Bibi. nat.)
(^) (fLes Arabes. . . abandonent le pais du Sénégal pendant Tété, c'est-à-dire pendant la saison des pluies et inondations, qui dure depuis la mi-juin jusk'en octobre et novembre , pour se retirer dans le voisinage du pais de Marok , et ne reviennent vers le Niger que pendant Fhiver, depuis le mois de novembre jusk*en may, seul tems oij Ton puisse traiter avec eux.?) (Fol. 91 v** du ms. original; fol. i58 r^ du ms. de la Bibl. nat.)
(^) ff Les trois forets de gomiers du Sénégal produisent tons les ans près de a , o o tonaux du pois de a, 000 I. que les Arabes nous vendent sans compter ce qu'ils portent dans le milieu du continant, surtout vers Marok; c'est donc environ 4,000,000 i.n (Fol. a5 v** du ms. original; fol. i65 r° du ms. de la Bibl. nat.)
(8) Voir plus bas la Pièce justificative.
^*J ïfLe pais [de la Guyane] est très fertil, j'en conviens; il i a très-long-tems que j'en suis convaincu, et le nombre, la beauté, la grandeur et la force des plantes de l'erbier du S' Aublet que V. 6. m'a fait coinuniker par M. [de] Bombarde pour lui en rendre compte , me confirment de plus en plus dans l'idée qu'il i a peu de pais au monde qui soient aussi susceptibles des objets de culture de toute espèce qu'on voudroil i entreprandre.» (Fol. a8 r° du ms. original ; fol. 1 68 r* du ms. de la Bibl. nat. )
(^) Il me semble retrouver dans cet tr autre voyage» l'inspiration de Fusée Aublet et comme un écbo du projet qu'il avait lui-même soumis au duc de Ghoiseul (Voir notre Étude sur les recherches scientifiques de Fusée Aublet à la Guyane française, BuU. géogr, histet desci\, 1897, ïi° 3, p. 484-436). On peut en juger par la lecture du texte même d'Adanson; après avoir indiqué les bénéfices de son voyage actuel, dont ie résultat sera la culture à la Guyane des er objets les plus rares de commerce que je suis en état de lui procurer, tels que la gomme, l'indigo
pourrait dans Tavenir permettre Tintroduction dans notre colonie de rAmérique méridionale. trMais, dit Adanson en terminant, bornons un* entousiasme peut-être bien fondé, et renfermons pour le présant le désir que nous avons de bien faire dans les moiens que nous venons de proposer pour rassembler à Kaiene les richesses dispersées çà et là dans les diverses kolonies de TAfrike et de TAmérike^.
Troisième partie. — Il est inutile d'insister longuement sur ce chapitre, intitulé : rr Instructions et ordres que la Cour pouroit doner aux comandàns, soit gouverneurs, intendans et autres chefs des kolonies où je passerai v^^n. Adanson, revenant sur une crainte quil a déjà précédemment exprimée, y manifeste une réelle appréhension de la jalousie des agents de la Compagnie des Indes ; aussi essaye-t-il d'avoir la plus grande autorité et la plus grande indépendance possibles (^). C'est ce qui ressort de la lecture des r Ordres et iustructions aux gouverneurs, etc., des kolonies. t?
et le tabac du Sénégal, la vigne des Canaries, etc., objets auxquels un autre voyage secret ou caché de même sous le voile des recherches d^histoire naturelle et. de simple curiosité dans les Indes, nommément aux isles de France, à Madagascar et Scélan, aux isles Moluques et aux Philippines pourroit ajouter la canelle fine, la muscade et le giroŒle, dont le commerce a resté jusqu'icy aux Hollandois exclusivement à toutes les autres nations. Le thé pourroit peut-être encore prendre place dans ces nouvelles acquisitions en poussant le voyage jusqu^à Macao en Chine. 7) (Fol. a() v°du ms. original; fol. 171 v° du ms. de la Bibl. nat.)
^^) Fol. 3o r° du manuscrit autographe; fol. 17a r° du manuscrit de la Bibliothèque nationale.
(') Voilà pourquoi il demande que soit réglé , dans les instructions aux gouverneurs, etc., de chaque colonie, «rie rang de préséance ou la place que nous devons ocuper, moi et mon second, dans les diverses ocasions où il seroit question de s^assembler par cérémonie, corne au Conseil, aux églises, à la table de Tétat-major dans les divers endroit où ces choses ont lieu. . . Nos académiciens, mes confrères (ajoute-t-il), qui ont voiajé au Nord et au Pérou par ordre du Roi, avoienl rang parmi les comandàns et chefs de kolonies, séance dans le Conseil, nombre de prérogatives et autres markes de distinction qui , en imposant une certaine considération, un certain respect même, établissent la subordination, le bon ordre, la trankilité, la sûreté, enfin qui, je puis Tassurer, épargnent la moitié des frais en procurant nombre de facilités nécessercs à la réussite d^un projet aussi étendu et aussiutil que celui que je présente. Je sai ce que m'a coûté mon voiaje au Sénégal pour n'avoir pas été muni de semblables litres el prérogatives, distinctions auxqueles ma grande jeunesse a oposée seule un obstacle, n'aiant que vingt ans lorsque je partis de Paris avec le simple titre de corespondant de TAcadémie.?) (Fol. 3i r° du ms.' autographe; fol. 176 du ms. de la Bibl. nat.)
Ces instractions ne sont pas les seules dont Adanson propose les traits généraux dans cette troisième partie; il propose aussi des (T Ordres et instructions au capitaine de mon vaisseaux, des (r Ordres et instructions à ma compagnie 77, enGn les (r Ordres et instructions qui me regardent?).
Quatrième partie^^K — A en juger par le titre de cette partie (crDépense annuele de ce voiaje?)), elle est peu intéressante. Là encore cependant, Thistorien peut recueillir nombre de bonnes et utiles indications : sur la façon dont Adanson s'est comporté au Sénégal entre 17/18 et i']blx^'^\ sur les premiers effets de la domination anglaise dans le pays(^), sur les offres et propositions qui,
(^) Fol. 8a r° du manuscrit original; fol. 177 du manuscrit de la Bibliothèque nationale.
W ffll faut savoir cornent j'i ai fait mes recherches [à la côte du Sénégal] en 1743 jusk'en 175/1.
(rj'allois preske tons les jours de Tanée, soit de Tile Sénégal, soit de Tile Goré au conlinant apelé la Grand-Terre; ]'i demeurois quelkefois des mois entiers, vivant avec la plus grande confiance au milieu des nègres et éloigné de tous nos comptoirs. Les recherches d'histoire naturelle, surtout celes qui sont les plus importantes de mon projet, ne peuvent se faire autremant, et qu'en s'exposant nvec prudence. Ainsi il faut suposer que moi et ma compagnie seront preske tous les jours en voiaje sur la côte ou à la Graud-Terre, d'autant mieux que, quand mes ocupations me retiendront à bord ou à Tile Goré, jM envoirai toujours mon second ou le jeune botaniste avec les dessinateurs, mes nègres chasseurs ou grimpeurs d'arbres, et les cubales ou matelots neccssères à la chaloupe et pirog[e]8. J'avois une pirog[u]e, un canot ou uue chaloupe, trois nègres à mon service, dont deux cubales à 6 i. par mois et un interprète à a 4 1., non compris leur nouriture. Je paiois pour le dîner de chacun de ces nègres 6 pâtes de fer, chacune de 1 s. ; leur salaire étoit de 6 à 6 pâtes avec une bouteille d'eau de vie et a à & de vin entre tous, de sorte que chacun de ces nègres coutoit à la Compagnie des Indes ou à moi au moins 6 1. par jour, non compris ma nouriture , qui coutoit aussi 6 à 8 pâtes et le présant de la bone venue ou de réception de 6 pâtes que je paiois au maftre de chacun des villages ou je dinois ou passois seulemant; enûn chacun de ces petits voiajes coutoit au moins 3o 1. pour une demi-journée, car je retournois le plus aouvant souper et coucher au fort. Ces nègres à mon service étoient mieux paies que les autres qui n'avoient que 6 1. par mois et la nouriture, pour rester autour du fort ocupés à des travaux bien moins fatigans que mes erborisations et petits voiajes.» (Fol. Sa du ms. original; fol. 177 du ms. de la Bibl. nat)
(^^ <rÂujourdui. . . les Anglois qui ne les nourissent pas [les nègres] et qui ne se les alache[nt] pas par des gajes annuels, les ont mis au taux de Gambie, où ils les paient à la toise, à l'heure et à la journée, ce qui en total est moins dispendieux à l'Etat et plus avantajeux pour avancer des travaux pressés et pour le service d'un forl.n (Fol. 3a v' du ms. original; fol. 177 v" du ms. de la Bibl. nat.) — teLa vie
de rëtrangcr, furent faites à différentes reprises au savant naturaliste (^), il convient de noter des passages particulièrement intéressants. Ailleurs, Adanson parle des négociations engagées pour la réunion de son cabinet d'histoire naturelle au «r Cabinet du Boiii^ et en demande la conclusion; il demande aussi la place de BuiSon au Jardin des Plantes, dans le cas où Buifon viendrait à mourir au cours de son voyage ^^), et prie le Roi de décider que ce voyage, ordonné par lui, (rne me fera perdre ni ma place ni mon rang d'académicien par une absence dont la longueur nous exclut naturelemant^^i».
Ses désirs ainsi formulés, Adanson conclut de la manière suivante t*) :
tr Si les divers objets que je me propose de remplir dans ce grand voiaje ne réussissent pas tous, i] en réussira au moins quelkes-uns , et j'ai tout lieu d'espérer quêtant ainsi motivé par sa disposition, par les moiens de facilité que je propose pour son exécution et sa réussite, et ne devant coûter au Roi que loo ou 117,000 1. au plus par an, [il] sera non seulemant pour le comerce des kolonies d'une utilité incomparable à cette modike dépanse, mais encor avantajeux à l'État, digne du Ministre éclairé qui l'a conçu et jugé nécessère, digne de la Majesté du Roi qui l'ordone, honorable pour celui qui l'aura entrepris et terminé, enfin écrit à jamais dans les
et tous les aotres objets de comerce seront de même plus chers dorénavant à Goré et sur la côte; c'est ce que je tiens d'un Anglois du Sénégal venu il n'y a pas deux mois k Paris, qui m'a aprîs que les Anglois avoient mis le comerce de tout le pais sur le pied de celui de Gambie; que le nègre, qui auparavant ne coutoît que 5o 1. à Goré et au Sénégal, et 130 1. à Galam, est paie aujourdui 4 où même 5oo I. à Galam, et ainsi du reste; que les marchandises comunes, comme les veroteries , nM ont preske.plus de cours, et que tout, même les plus petites bagatelles, se paient en marchandises fines, teles que le gros korail, la toile noire, mais surtout en piastres espanoles de 5 1., qu'ils i ont introduit.» (Fol. 33 v° du ms. original; fol. 177-178 du ms. de la Bibl. nat.)
(^^ Fol. 35 r" du manuscrit autographe; fol. 188 du ms. de la Bibliothèque nationale. Cf. Le Joyand : Notices sur la vie, les travaux. . . de Michel Adanson ^ p. i3-i4.
(^) On sait qu'à la mort de Buffon, Adanson ne lui succéda point; «la place de M. de Buffon au cabinet d'histoire naturelle du Roi. . . fut accordée à M. d'Angivilliers». (Le Joyand, op. cit,, p. 17.)
^'i Fol. 35 v° du manuscrit autographe; fol. i83-i84 du manuscrit de la Bibliothèque nationale.
(^) Il intitule lui-même ce paragraphe : (rGonclusion de ce projet». (Fol. 35 y* du ms. autographe; foL 18 A du ms. de ta Bibli nat.)
fastes des sciences, qui en retireront tant de conessanses qui seront utiles tôt ou tard. La comparaison de cete dépense avec ceie que le Roi en diférans tems a ordoné pour des voiajes à peu près semblables, quoi que peut être moins utiles » sera sans doute à lavantaje de celui-ci; tout autre a coûté peut-être 8 à lo fois autant, sans compter même la mise dehors du grand vaisseau qui i ëtoit destiné, et évaluée seule à i million.
ff Enfin, s'il paroi t dans le cours de ces mémoires et de ce projet que je cherche à me faire valoir, il paroitra encor plus que, malgré la modicité de ma fortune, je suis bon François et aussi bon citoien. Ti
Il est inutile d'insister sur le grand intérêt que présente ce mémoire, ou plutôt cette série de mémoires. De l'introduction qu'on a pu lire plus haut, il ressort que les textes dont nous venons de donner une brève analyse avaient une suite ; c'est ce qui ressort encore de cette mention , inscrite à la dernière page du manuscrit autographe d'Adanson : trFin de mon projet de voiaje et du 2^ de mes Mémoires. — 3* Mémoireî^).?^ Malheureusement, cette suite manque. Le naturaliste ne Taurait-ii pas remise à Choiseul? Une lettre inédite du 9 août 1768, adressée par le ministre à Adansou, et lui annonçant que le projet de voyage devait être abandonné ^^),
(^) Fol. 35 v°du manuscrit original; la même mention se retrouve dans le manuscrit de la Bibliothèque nationale (fol. 18/1 v°).
W Voici le texte de cette lettre (Arch. Ministère des colonies, B 117, fol. 3/ii r").
«A M. Adanson.
^A Gompiègne, le 9 aoust 1768.
(rLe Roy a qui j^ai, M., rendu compte du projet de voyage que vous sériés dans le dessein d^entreprendre relativement à la nouvelle colonie de Cayeunc a trouvé dans votre zèle de justes motifs d'en être très satisfaite ; mais il n'est pas possible de faire usage pour cette année de vôtre bonne volonté, les dépenses que Texécution de vôtre projet doit entraîner, ainsi que vous lesprésantez, étant d'un objet trop considérable. Cependant comme je connais Tulililé et l'importance de vos vues, je m'occuperai des moyens de vous mettre à même de donner des preuves effectives de votre zèle, et je ne laisserai pas échaper la première occasion qui pourra se présenter de vous employer. Je ne puis trop aplaudir aux idées que vous avez donné pour l'avantage de la nouvelle colonie.
ffJe suis, M., plus sincèrement et plus parfaitement à vous que personne du monde.?)
aurait-elle découragé le savant botaniste, et Taurait-elle détourné de présenter à Choiseul la suite de ses Mémoires sur Gorëe?La chose serait vraisemblable , si Adanson lui-même ne déclarait avoir remis au ministre le troisième de ses mémoires avant les deux premiers (').
Ainsi se trouve encore confirmé le témoignage vëridique de Le Joyand, d'après lequel on sait qu'Adanson avait rédigé le complément de son travail , c'est-à-dire les trois derniers mémoires annoncés dans rintroduction. Ces mémoires existent-ils encore? Après la découverte de ceux auxquels est consacrée cette étude, il serait téméraire d'aflBrmerle contraire; mais il convient toutefois de faire remarquer que la Bibliothèque nationale ne semble rien posséder à cet égard en dehors de ce qu'a découvert M. Gabriel Marcel. Il faudra donc un heureux hasard pour faire retrouver dans un dossier quelconque la fin d'un travail dont l'histoire coloniale et l'histoire des sciences peuvent tirer parti, et qui occupera certainement dans l'ensemble de Tœuvre d'Adanson, une fois publié, non pas la première, mais du moins une des premières places.
^^) Cf. la seconde des observations qui terminent VJrUroduction : « On reroarkera dansie 3™* mémoire, qui donc mon projet sur i'ile Goré, quelkes répétilions de faits énoncés dans le i" et le a**; mais ces répélitioas étoient néccssères pour son intelligence, aiant paru avant ceux-ci qui dévoient luy servir corne é^introdw^ion.-n
PIECE JUSTIFICATIVE
[Le] s" Pelays^'^ cssaieur de mines, . ... fat envoie en 1780 au Sénégal par la Compagnie des Indes , pour exploiter secrètement les riches mines d'or de Gdam. Cet home, maigres son autorité cpii balançoit celé du directeur général du Sénégal, malgré les ordres les plus précis de la Compagnie, ordres apuiés sur ceux du ministre ^^^ pour le secret d'une entreprise égalemant hardie et avantajeuse à l'Etat, fut d'abord baré par le directeur du Sénégal ^^\ qui le força de montera Galam sans aucun des outils nécessères, sans aucune des machines qu'il avoit aporté de France à grans frais pour ses essais et exploitations de mines.
M. Pelays, après avoir visitté 11 mines qu'il décida en connoisseur eome plus riches que toutes les mioes d'or conues , même celles du Pérou ^*\ et dont il aporta des échantillons extrêmement riches qui m'ont été comunikés depuis ^*^, revint en France ^"\ se plaignit amèremant, en témoi-
(') Fol. 93 v°-â/î r*" du maouscrit aulogi'aphe d^Àdanson (Arch. Ministère des colonies, C*, Sénégal, carton i5, 1760-1769); fol. 16a r°-i63 r" du ms. de la Bibl. nat. (fond français, n*'6aâ4).
^*) Cf. le mémoire de Pierre David publié par Margry : rrM. de Moras [père du Ministre de la marine], commissaire du Roi près de la Compagnie [dos Indes], engagea le s' Pelays, par ordre de M. Orry, à faire ce voyage [du 6ambouk]n {Pierre David et la Compagnie de» Inde», R. marit et colon., octobre 1866, p. 466).
(') C*était alors le sieur Le Vauz, qui demeura gouverneur et administrateur général du Sénégal au nom de la Compagnie , selon M. Barrât; V Annuaire du Sénégal pour 1897 cite M. de Saint Robert comme ayant gouverné de 173/1 à 1733 et étant rentré en France le 35 avril 1733 (p. 93). Il est certain que cette partie de la chronologie des gouverneurs du Sénégal est à déterminer tout entière; nous tenterons de le faire un peu plus tard.
(*) Déjà Compiignon avait déclaré que dix hommes pouvaient, dans le Bambouk, (T faire plus d^ouvrage que dans les mines les plus riches du Pérou et du Brésil n (Labal: Nouvelle relation de l'Afrique occidentale, t. III, p. /io. Cf. Demanet : Nouvelle hiêtoire de V Afi-ique françotM , t. I, p. 167). C'est, semble -t-il, sur la foi de Compagnon et de Pelays que Bouvet de Lozier écrira en 1786 : «L'on assure que tes mines de Galam et des royaumes voisins sont aussi riches que celles du Pérou et du Chili 7) (Bull, géogr. hist. et descr., 1 897, n" a , p. 396).
^*î Cf. ce que dit Margry à ce sujet (0/?. cit.; R. marit. et col., octobre 1866, note a de la p. /iâ6): «r Pelays, envoyé premièrement par la Compagnie des Indes dans le pays de Bambouk , avait apporté de la terre de la mine de Natacon. Contente de l'épreuve qu'elle en avait fait faire, la Compagnie avait renvoyé Pelays pour exploiter ces minesr).
.W Voici comment le regretté Maurice Barrât, dans son rapport sur Le» Mine» d'or du ba»»in du Sénégal {R. coloniale, 5 août 1896, p. â8A), raconte le premier
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gnant à la Compagnie combien la nouvele de cete entrepi'ifle avoit afectë le directeur gënëral qui Bentoit bien qu'ele aloit faire tomber son comerce clandestin de Tor au préjudice de celui de la Compagnie, qui n'en retire pas i5o marcs sur plus de 3oo qui s'i traitent anuellemant'*^. Ses plaintes furent ëcoutëes. Il fut envoie une 9*"* fois au Sénégal en lySs^'^ muni de nouveaux ordres, avec une antoj'ité encor plus grande, le titre de directeur dc! Galam, une pension considérable h lui et à sa femme, et un droit de 10 pour o/o de bénéfice sur tout le produit de son exploitation; mais la Compagnie ne sœvit ni à tems, ni assez rigoureusemant contre les préva> ricateurs , et ne sonja pas même à déposer et rapeler en France le directeur du Sénégal, principal et preske seul obstacle & cete entreprise. Celui-ci seul dans le secret, sentant qu'il avoit à faire, dans la persone du s' Pelays, à un borne ferme, fin come Tambre, prudent corne le serpent, et se méfiant de lui au point qu'il décachetoit toutes ses letres à la Compagnie, en ne laissant passer en France que celés où ses malversations n'étoient pas touchées , crut qu'il ne pouvoit parer le coup qui le menaçoit qu'en se défaisant de lui. Pour cela il abusa du secret sacré du miniilère et de la Compagnie , et le fit servir à la perte assurée qu*il naéditoit du s' Pelays.
voyage de Pelays. M. Le Vauz «avait grande idée des mine» d*or du Bambouk et le désir d^obtenir les moyens d*en faire la conquête. Il inspira quelque méfiance, et les administrateurs, avant d^adopter ses projets, se dëlerminèrent à envoyer dans le pays un homme de confiance dont la mission était de visiter les mines, de les examiner avec attention et d^en faire des essais.
(tUd artiste nommé Pelays, instruit en minéralogie et en métallurgie, fut chargé de cette mission. Il fut inquiété par M. le Vauz, ne parvint dans le Bambouk qu^à force d'audace, et ne put y demeurer que deux mois. Il a rendu compte de son voyage dans un mémoire daté de 1780. Il a étudié particulièrement la mine de Natako et celle de Sémayia, qui est également sur le Séuou-kolé, à quinze lieues au-dessous de la première et à cinq lieues du grand village de Farabana. Quatrevingts livres de terre brute tirée d'un puits de Natako auraient produit lAA grains d'or. On en déduit que la teneur est de 196 grammes à la tonne (585 fr.). Dans la mine de Sémayia, on trouveroit en profondeur uo calcaire rouge aurifère dont la teneur seroit quatre fois plus grande, et la terre superficielle donnerait jusqu'à SI grains et demi par livre (environ 7,000 fr. par tonne). Ces derniers chiffres sont très probablement relatifs à des échantillons exceptionnels, n
(^) A cette époque, selon David (Margry : op. cit.; R. marit. et colon., octobre 1866, p. Uho'khi)^ la Compaguie «souhaitoit de connoitre l'état de son commerce du Sénégal, dont elle ne recevoit que des feuilles volantes pour toutes écritures, ce qui lui laissoit ignorer tes trois quarts des affaires; cette irrégularité abusive avoit pris racine de l'extrême difficulté de pouvoir mieux faire».
(') M. Barrât ne parle pas de ce second voyage, qu'il ignore. Il n'en est pas moins beaucoup mieux renseigné que le capitaine Ancelle, dans les Explorations au Sénégal duquel (Pans, 1887, in-ia) le nom de Pelays n'est même pas prononcé.
D oomunika son dejssein au directeur de Galam que le a' Pelays devoi remplacer et dont il ne fot pas reconu. D fit rëpandre dans tout le pais que le s' Pelays venoit pour s^emparer et exploiter les mines et enlever par )h le comerce de Tor aux nègres. Il n*en falut pas davantaje pour le rendre odieux. On imagina un folgar mpoma, ce sont les bals du pai8^^\ dont le directeur de Gdam , c. à d. la Compagnie , Ht les frais. Un ami du s' Pelays, qui a voit eu vent du complot, l'avertit de se mëfier de cete fête. Pelays, juska là ami des nègres , dont il avoit sii gagner toute la confiance , ne put se persuader qu'il i eut rien à craindre pour lui. Il se rendit au folgar, où il fut envelopë, enlevé par des nègres apostés à cet efet, transféré pies et mains liés dans une cave éloignée du fort^^^. Les nègres, qui ne prétoient la main k ce forfait que parcequ'^s croyoient Pelays coupable d^uo crime dont les François avoient droit de faire justice come contraire à leur comerce, vinrent leur dire : tQue voulez-vous que nous fassions de cet home? — Coment! répondii'ent les François; il vit encori» — C'est ce Pelays dont la mort est racontée dans toutes les relations de l'Afrike come un trait singulier des supUces infantes usités dans le pais de Galam pour punir les scélérats? Les particularités ordinaires de ce suplice sont qu'après avoir coupé les parties au criminel, on les lui met dans la bouche come pour lui servir de bâillon; mais ce qui i fut ajouté de plus odieux, c'est que la tête de Pelays, qui avoit été mise à prix, fut aportée au bout d'une pique (zagaie), au fort S^ Joseph où elle fut paiéepar les employés ii pièces de toile noire, c. à d, la valeur de 6 captifs dans ce tems là^^).
Tout ceci s'est passé vers la fin de l'anée 1783.
La Compagnie, abusée et trompée sur cet assassinat ^*\ a eue la foiblesse
(^) Adanson a déjà employé le moi folgar avec le même sens dans sa Relation abrégée, publiée en 1767 («un folgar, c'est-à-dire un bal») et il en a donné la description (loc, cit., p. 6i-63; cf. p. 160-161).
^') Malgré ce que dit ici Adanson , nous n^avons trouvé le récit de la morl de Pelays ni dans V Histoire générale des voyages de Tabbé Prévost (t. III) ni dans les autres ouvrages de Tépoque que nous avons pu consulter.
^*J Cf. la citation rapportée par Margry dans son travail sur Pieire David et la Compagnie des Indes {loc, cit., note a de la p. /i/î6) : «La bienséance Hc permet pas de décrire le genre de mort que ces grands firent souffrir au sieur Pelays et à ses officiers [Pierre Luc et Pellegrin]; ils attachèrent sa tête au bout d'une perche qu'ils exposèrent sur le lieu le plus élevé pour être un monument de leur victoire sur les Français?).
^*^ Tout le monde trompa la Compagnie; David ne va-t-ii pas jusqu'à dire dans son mémoire cité, après avoir parlé de l'assassinat de Pelays, qu'il «se Qattait de ne pas faire les fautes du s"" Pelays, dont la mauvaise conduite avait fait prévoir la mort à t'avance», et qu'il «employa deux années entières a effacer les mauvaises impressions que les écarts du s' Pelays avaient laissées dans le pays» (toc. cit., p. A 46)? Margry, inûuencé par les mémoires qu'il a lus, accuse à son tour le malheureux voyageur de s'être fait traiter en roi par les chefs nègres et de s'être laissé
de ne voidoir pas ëdaircir un crime de cete efpèce, doDt les suiti d'uDe consékance plus grande qu'on ne pouroit le penser, d'abord j: sûreté de toutes les entreprises, crime dont les détails m'ont été en kës par des nègres qui ëtoient présans à cete rëjouinsance et qui refi de tremper leurs mains inocentes dans an pareil attentat. J'ay eu le e trouver dans ce pais tous les papiers du s' Peiays reladb à son iuT les mines, à ses justes plaintes à la Com|iagnie sur l'adminis perverse de ce tems là, et tout ce que je viens de dire des motifs t aiisassinat est à la lettre , et dans la bouche de tous les ]ia,bilans de ci H ijouroitétre que la Compagnie ei^t ignorée toutes les plaintes du ■ .js, car je lis une note en maiie du compte qu'il rend de sa missio Compagnie, où il dit mot pour mot : "je crain» que le régitre (ik) eoi la minute dm letrea que je vow écrivoii n'ait été brûlé par ordre de M" .
attirer par eux ï Dramanet parce qu'il était ■ Qatlé des promeseea que lui fi les nègres de le laisser s'établir, autant qu'ébloui par les présents qu'ils lui sèrentpar leurs ambassadeurs n {Id., ibid., note 3 de la p. A&6). Au dél m' siècle. J.-B.-L. Durand, dans son Voyage au Sénégal (t. II, p. 378). à peu près les mêmes flUégalions ; ffKnvoyé de nouveau à Galam , en que commandant du fort de Tomba loukané , dit-il, il abusa des pouvoirs qui lui confiés; il souleva les nègres contre son administration, el dans une rixc qu' provoquée, ils lu massacrèrent avec tout le poslen. Ainsi Adansou seul pi cause de rinfortuné voytgeur et dit la vérité sur sa mort.
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Le passé colonial de la France n'a guère, jusqu'à présent, retenu l'attention des historiens contemporains. Un seul, M. Paul Gaffarel, s'est, au début de sa carrière scientifique, consacré k l'étude des origines de notre empire d'outre-mer au xvi* siècle ; et personne De semble avoir encore entrepris, pour les siècles suivants, de se livrer à une enquête systématique et persévérante dans les difTérents dépôts d'archives, pour en tirer les éléments d'information qui permettront d'écrire l'histoire coloniale de la France'. Rien, cependant, n'est plus digne de tenter un travailleur; rien, à une époque où (k en croire de récentes déclarations ofGcielles) on ne songe plus qu'à mettre en œuvre notre empire aMcain et asiatique, rien ne mérite davantage d'être soigneusement étudié. S'il y a toujours profit, en effet, à méditer les leçons du passé, peut-être y en a-t- il plus encore à méditer celles qui se dégagent de notre passé colonial. Combien de précieuses indications sur ce qu'il convient de faire et sur ce qu'il faut éviter, sur la conduite à tenir envers les indigènes soumis à notre domination et sur l'exploitation économique des contrées où fiotte notre pavillon, se trouvent dans les mémoires conservés aux archives du Ministère des Colonies et aux Archives nationales, en possession depuis quelques mois de ce qui constituait jadis le « Dép&t des archives de la Marine 1 » Que de surprises réserve l'examen de leurs poudreux et volumineux dossiers I On y trouvera la preuve que les gouvernements du xix' siècle n'ont presque rie innové en matière coloniale, et que l'Ancien Régime avait indi que d'une manière assurée, en Asie et en Afrique, les différent
I. Il conviendrait, (ontefoia, de mentionner H. Pierre Margr; comme ayaj entrepris cette grande enquête, si cet écrivain n'avait pris en quelque sor plaisir à dissimuler la valeur de ses reclierches en n'indiquaDl presque jama tes sources. lUéme' son recueil de documents intitulé Origines ftançoUet é pay* d'oatre-mer {Paris, Maisoaneuve, IST9-18S8, 6 vol.] laisse beaucoup désirer à cet égard.
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points où la France devait asseoir son influence et établir sa domination.
Toutefois, s'il existe vraiment une tradition coloniale française et s'il existe continuité dans cette tradition, il serait injuste d'oublier qu'il y a aussi en elle, et qu'il y a eu dès le début, évolution. Ni les mobiles ni les méthodes n'ont été exactement les mêmes pour les colonisateurs huguenots de la Caroline sous le règne de Charles IX, pour Samuel de Champlain un peu plus tard, pour les fondateurs de la Compagnie des Indes orientales de 1642, pour Colbert et pour ceux qu'il a inspirés et guidés pendant les plus belles années du règne de Louis XIV, pour Dupleix, pour les hommes de la Constituante et de la Convention. Expliquer combien la théorie et aussi l'action coloniales ont varié en France selon les pays occupés et selon les époques, montrer en quoi elles se sont modifiées peu à peu serait chose fort intéressante, à bien des points de vue très instructive, et digne de tenter un peu plus tard un historien. S'il semble prématuré de mener actuellement à bonne fin un travail aussi considérable, du moins peut-on, dès maintenant, en réunir les matériaux, et, par des études de détail, en préparer l'exécution. A cet égard, peu d'études sont plus intéressantes et plus instructives que celles de la vie, encore fort mal connue, de l'homme qui a le premier, au xvu® siècle, commandé une troupe française à Madagascar, de Jacques Pronis.
Plus de cent ans avant son arrivée dans l'île, dès l'année 1529, des navigateurs français de Dieppe, les frères Jean et Raoul Parmentier, avaient, — sur deux navires appartenant à l'illustre armateur Jean Ango, la Pensée et le Sacre, — longé les côtes occidentales de Madagascar ; ils y avaient même abordé, mais l'accueil peu hospitalier fait, par les farouches Vazimbas, à ceux de leurs matelots qu'ils avaient envoyés à terre les avait tout de suite déterminés à cesser toute relation avec eux et à continuer leur route vers les archipels de l'Insulinde, les îles aux épices*. Un peu plus tard, vers 1539, c'était le tour du gran Capitano
1. Cf. le Discours de la navigation de Jean et Raoul Parmentier, de Dieppe^ éd. Schefer (Paris, 1883, in-80> P* 31-41.
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di Mare francese, dont Tltalien Jean Ramusio a publié dans son précieux recueil la curieuse relation ^ Ce mystérieux personnage est-il Jean Fonteneau, le célèbre capitaine du village de Saintonge en Angoumois^, que plusieurs historiens font atterrir en 1543 ou en 1545 à la baie de Boina ? Certains indices semblent autoriser à le croire 3, de même que quelques vagues renseignements contemporains ont poussé plusieurs bons esprits à donner Madagascar comme but aux audacieux projets de conquête formés par le capitaine Peyrot Monluc, le fils de l'historien*. Ce n'est pas ici le lieu de discuter le degré de vraisemblance de ces hypothèses ; aussi bien les deux faits énoncés plus haut suflSsentils à prouver que, dès le xvi® siècle, des marins français ont abordé accidentellement à Madagascar.
C'est encore accidentellement que des bâtiments français ont été amenés, au début du xvii® siècle, à relâcher dans la baie de Saint- Augustin : en 1602, ie CorHn et le Croissant, les deux bâtiments équipés par des marchands de Saint-Malo, de Laval et de Vitré, « pour sonder le guay, chercher le chemin des Indes [et] le montrer aux François^, » — en 1620, le Montmorency et l'Hermitage, que commandait le Rouennais Augustin de Beaulieu*. Mais, presque aussitôt après, les marins normands n'hésitent plus, en se rendant dans la mer Rouge, dans l'Inde et
1. Ramasio, Navigatione et Viaggi, t. III (éd. de 1565, Venise), fol. 423 r*- 432 y**. M. Estancelin a donné la traduction de ce Discours dans ses Recherches sur les navigateurs normands (Paris, 1832, in-8'), p. 195-240.
2. Cf. G. Musset, Jean Fonteneau, ditMïonse de Saintonge, capitaine-pilote de François 1" {Bull, géogr. hist, et descr., 1895, n» 2, p. 275-295).
3. Certaines indications ne permettent pas d'être absolument aliirmatif. Ramusio, par exemple, semble déclarer nettement que son c gran capitano di mare francese » est originaire de Dieppe, c del luogo di Dieppa ; » peut-être, après tout, veut-il simplement dire que ce marin est un capitaine dépendant du port de Dieppe, ce qui concilie tout. Mais il fournit (p. 417 v) d'autres renseignements qui semblent bien infirmer l'identification du a gran capitano » avec Jean-Alfonse, quelque séduisante qu'elle soit.
4. Cf. P. Gaffarel, le Capitaine Peyrot Monluc {Rev. hist,, mars-ayril 1879, p. 191).
5. Expression empruntée à François Pyrard de Laval, Discours du voyage des François aux Indes Orientales,.. (Paris, 1611, in-12), p. 4. — Cf. le récit même de Pyrard de Laval et celui de François Martin de Vitré, Description du premier voyage faict aux Indes orientales par les François, en Van 1603... (Paris, 1604, in-12).
6. Voir les c Mémoires du voyage aux Indes Orientales du général Beaulieu, dressés par luy-mesme, » publiés par Thévenot dans la seconde partie de son Recueil de divers voyages curieva:, p. 1-128,
6 HEBTRI FROIDB?inX.
dans rinsulinde, ou en en revenant, à s'arrêter dans Tîle que les Portugais ont dénommée, — en Thonneur du saint dont on célébrait la fête le jour de la découverte, — île Saint-Laurent; ils semblent même y avoir un lieu de relâche attitré, la baie de Sainte-Luce, devant laquelle le dessinateur de la carte accompagnant la relation de François Gauche a placé en 1651 cette légende significative : « Port où abordent les Françoise »
Dès Tannée 1626, l'auteur (anonyme) d'un curieux « Mémoire sur le faict du commerce » avait sollicité Richelieu d'occuper « les meilleurs portzethavres » de Madagascar'; mais le cardinal, qui semble avoir, avec un remarquable sens pratique, sérié les questions coloniales comme les autres, ne donna aucune suite immédiate, ni à cette proposition, ni à d'autres que contenait le même mémoire. Ce n'est pas que l'habile politique méconnût l'importance commerciale des contrées de l'Extrême-Orient; mais il préférait (il l'a déclaré lui-même) diriger les Français vers des entreprises moins hasardeuses et exigeant moins d'esprit de suite. « Je n'entre point, > a-t^il écrit quelque part dans son Testament politique^, « dans le détail du commerce qui se peut faire aux Indes orientales et en Perse, parce que l'humeur des François étant si prompte qu'elle veut la fin de ses désirs aussitôt qu'elle les a conçus, les voyages qui sont de longue haleine sont peu propres à son naturel. » Ces réserves, inspirées par une exacte connaissance du caractère national, n'empêchaient d'ailleurs nullement Richelieu de déclarer qu'on peut tirer beaucoup d'utilité de ce négoce et qu'il ne devait pas être négligé. C'est pourquoi il examina avec bienveillance, en l'année 1642, la requête d'un des capitaines de la marine royale, Rigault, demandant pour lui et pour ses associés seuls « la permission [de faire] pendant vingt années le traflScq et commerce auxdites isles de Madagascar et autres adjacentes à l'exclusion de toutes personnes,... aflSn de pouvoir ériger entre eux
1. Cf. la carte placée en tête de la relation de Gauche, soit dans le volume original publié en 1651, soit dans l'atlas qui accompagne l'Histoire de la géographie de Madagascar, de M. Alfred Grandidier (pi. XI V^).
2. Arch. des Affaires étrangères, France, vol. 783, fol. 154 v*. — Ce mémoire a déjà été signalé à des points de vue différents par le vicomte d'Avenel (Richelieu et la monarchie absolue, t. 111, p. 218-220) et par M. Armand Rainaud (le Continent austral^ p. 379).
3. Maximes d'État ou Testament politique d'Armand du Plessis, cardinal duc de Richelieu (à Paris, 1764, 2 yoI. in-8'), t. II, p. 132-133.
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une ou plusieurs bonnes compagnies de marchands subjects de Sa Majesté pour faire le commerce*. »
A cette époque, Rigault dirigeait, depuis plusieurs années déjà, toute son attention sur les îles africaines de Tocéan Indien, et cherchait les moyens d'en entreprendre l'exploitation commerciale. Ce Dieppois, qui possédait, au dire d'un document oflSciel, « de grandes expériences... au faict de la navigation » et qui avait fait « plusieurs entreprises sur mer pour descouvrir des terres estrangères, » s'était lancé dans « de grandes despences... pour descouvrir... les isles de Madagascard, autrement de Saint- Laurens, et autres adjacentes, et costes de Mozambicq* » ; puis, se sentant incapable de subvenir seul aux frais nécessaires pour mener à bien une telle entreprise, il s'occupa de constituer une compagnie pour l'exploitation de ces terres. C'est après y avoir réussi qu'il sollicita de Richelieu le privilège exclusif dont il a été question plus haut.
Ce privilège, le cardinal agissant en qualité de « grand maître, chef et surintendant général de la navigation et du commerce de France, » l'octroya pour dix ans, le 29 janvier 1642^, à Rigault et à ses associés; des lettres-patentes du roi, délivrées conformément à un arrêt du Conseil d'état, ne tardèrent pas à ratifier cette décision^; et, le 30 avril suivant, la Compagnie française des Indes orientales fut définitivement constituée. Le capitaine Rigault, — Pierre d'Aligre, commissaire ordinaire de la marine du Levant, — Julius de Loynes, conseiller secrétaire du roi et général de la marine, — Levasseur, trésorier de la marine, — Pierre de Beausse, premier commis des parties casuelles de Sa Majesté, — Nicolas Fouquet, maître des requêtes ordinaires de l'hôtel du roi, — Jacques Berruyer, sieur de Manselmont, — les bourgeois de Paris Desgorris et Desmartins, voilà les neuf asso-
1. Ce sont tes termes employés dans l'acte par lequel Richelieu octroie à Rigault et à ses associés le privilège, pour dix années, du commerce à Madagascar et dans les îles et côtes adjacentes {Documents inédits relatifs à la constitution de la Compagnie des Indes orientales de 1642. BuU, du Comité de Madagascar, 5 octobre 1898, p. 485).
Expressions employées dans le même acte (Ibid., p
3. Cf. le texte entier de cet acte dans les Documents inédits... {loc. cit., p. 484-486).
4. A la date du 15 février 1642. On trouvera la conclusion de l'arrêt du Conseil d'État et les lettres patentes royales dans les Documents inédits relatifs à la constitution de la Compagnie des Indes orientales de 1642. Bull, du Comité de Madagascar, octobre 1898, p. 487-488.
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ciés (des personnages officiels pour la plupart) entre lesquels étaient réparties les vingt-quatre parts de la nouvelle Compagnie, k la tête de laquelle Beausse, Desmartins, Fouquet et le capitaine Rigault lui-même étaient placés en qualité de directeurs*.
Pour tirer parti du privilège royal, et pour commencer d'exécuter ses projets, Rigault n'avait pas attendu la signature de Tacte de constitution de la Compagnie des Indes orientales. Dès le mois de mars 1642, profitant d'une occasion qui s'était présentée à lui (quelques marchands de Dieppe, renouvelant une expérience qui avait échoué en l'année 1638, venaient d'armer et d'équiper un navire pour aller charger de l'ébène à Madagascar*), il avait fait « passer quelques hommes et marchandises » dans la grande île. A la tête des individus qu'il avait « louez pour ledit païs^, » Rigault avait placé Jacques Pronis.
On aimerait à savoir qui était ce personnage et pour quelles raisons le capitaine dieppois avait arrêté son choix sur lui; rien, malheureusement, dans les trop rares documents relatifs aux débuts de l'occupation française à Madagascar, ne renseigne à ce sujet. On sait seulement que Pronis était originaire de la Rochelle et protestant*. Qu'avait-il fait jusqu'au début de l'an-
1. L*acte de constitution et les statuts de'la Compagnie sont publiés dans les Documents inédits,,, [toc. cit., p. 489-497). '
2. C'est ce qui ressort du récit de Flacourt : c Le mois de mars [1642], dit-il, la Compagnie françoise de rOrient envoya un navire dont estoit capitaine le sieur Gocquet, qui, pour son compte particulier et de quelques marchands, alloit charger de Fhebene en Tisle Madagascar > {Relation de liste Madagascar, à la suite de VHistoire de la grande isle Madagascar, éd. Aê 1658, p. 194). — Noter la contradiction que contient cette phrase de Flacourt ; noter aussi qu'elle renferme une erreur, la Compagnie française des Indes orientales n'étant pas encore constituée au mois de mars 1642.
3. Expression employée à l'article 4 des statuts de la Compagnie {loc, cit., p. 493).
4. Flacourt le dit formellement dans le curieux façtum qui suit un certain nombre d'exemplaires de son Histoire de la grande isle Madagascar [i cause pour laquelle les intéressez de la Compagnie n'ont pas fait de grands profits à Madagascar i) ; les compagnons de Pronis déclarent au capitaine Le Bourg ne plus vouloir obéir à Pronis <c parce qu'il estoit hérétique, Rochelois > (p. 5). — Ailleurs [Ibid., p. 3), Flacourt répèle encore que Pronis était c de la Religion prétendue reformée. > Cf. aussi la Relation de Visle Madagascar (éd. de 1658, p. 198) : c Et roesroe comme le sieur Pronis estoit de la Religion prétendue... »
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née 1642? Etait-il marin ou commerçant? il est impossible de le dire. Impossible également de dire à quelles conditions il accepta de passer dans l'île Saint-Laurent, Flacourt se contentant de le qualifier du titre très modeste de commis^, — et quelles instructions précises il reçut de Rigault à son départ, le texte le plus explicite à cet égard se bornant k rapporter que Pronis et ses subordonnés devaient « commencer à prendre possession desdits païs au désir de ladite concession, et y habituer et travailler à la traitte^. »
A ces trois points ne se bornaient certainement pas les instructions données par Rigault à son agent, mais c'en était, sans aucun doute, les prescriptions les plus importantes. La meilleure preuve est le soin avec lequel Pronis s'appliqua à les exécuter. Avant même d'arriver à Madagascar, en eflet, il prend possession « au nom de Sa Majesté très Chrestienne » de Diego Rois (l'île Rodrigue), et de Mascareigne (Bourbon) ; sur la côte orientale de la grande terre, il « fait le semblable » à l'île Sainte- Marie et à la baie d'Antongil, avant d'aller débarquer avec ses hommes à la baie de Sainte-Luce^. Aussitôt arrivé en cet endroit, il songe à y installer un comptoir fortifié, une habitation (selon l'expression des documents du temps) ; et dès qu'il en a obtenu l'autorisation du chef suprême de la province d'Anosy^, il en commence la construction tout en trafiquant avec les indigènes.
Avec ses rochers en ceinture, avec ses petites îles disposées les unes au bout des autres et la fermant du côté du large, avec l'eau douce fournie par la rivière de Manahana^, la baie de Sainte-
Gaache dit de son côté que Pronis, c lacques Proni, » comme il l'appelle parfois à tort (p. 88, etc.], était Rochelois (p. 105).
1. c La Compagnie françoise de TOrient... y envoyèrent les sienrs Pronis et FoQcqaembourg, leurs commis... > {Relation de Visle Madagascar ^ éd. de 1658, p. 194). — Il ressort du récit de Flacourt que Foucquembourg n'était que le lieutenant de Pronis, et Gauche le confirme en qualifiant dans sa Relation Pronis seul de c maistre de l'habitation de Sainct-Pierre n (p. %).
2. Ce sont les termes dont se sert l'article 4 des statuts de la Compagnie (Bull, du Comité de Madagascar^ 5 octobre 1898, p. 492).
3. Voir le récit de Flacourt dans la Relation de Visle Madagascar^ éd. de 1658, p. 194.
4. Voir la c Relation du voyage que François Gauche, de Rouen, a fait à Madagascar, isles adjacentes et costc d'Afrique, recueilly par le sieur Morisot, » p. 88-89 (dans les Relations véritables et curieuses de Visle Madagascar et du Brésil, A Paris, chez Augustin Courbé, 1651, in-4").
5 Catat, Voyage à Madagascar (1889-1890), p. 380.
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Luce (le Manafiafy des indigènes, le lieu « qui a des palétuyiers^ ») offrait aux bâtiments de commerce des marins normands un bon mouillage, circonscrit du côté de la terre par une forêt belle et touffue dont, aujourd'hui encore, les arbres arrivent jusqu'au rivage. Malheureusement, c'était, d'autre part, comme le dira Flacourt un peu plus tard, « un lieu mal sain, d'autant qu'il est proche des montagnes qui sont fort hautes, et ainsi fort sujet aux pluyes et mauvaises vapeurs des bois, principalement quand il fait vent de terre*. » Quelques années avant l'arrivée de Pronis, en 1638, le capitaine dieppois Âlonse Goubert et ses compagnons avaient déjà constaté à leurs dépens l'insalubrité de cette localité ; des fièvres incessantes les avaient contraints, après plusieurs mois de séjour, de quitter le comptoir qu'ils avaient bâti à Sainte- Luce pour aller s'établir ailleurs^. Les agents deRigault, débarqués à Madagascar pendant l'hivernage, ne tardèrent pas à être très éprouvés, eux aussi ; lorsqu'ils atterrirent à Manafiafy, en septembre 1642, ils étaient quarante; deux mois après, ils ne restaient plus que quatorze^
La situation était donc critique, d'autant plus que Pronis avait à faire observer par d'autres Français, dont il lésait les intérêts,
1 . A. Grandidier, Histoire de la géographie de Madagascar (texte, tirage de 1892), p. 107. C'est à la fois on devoir et un plaisir poar nous de dire combien le savant ouvrage de M. Grandidier nous a été utile au cours de nos études sur rhistoire de la colonisation française à Madagascar.
Relation de Visle Madagascar^ éd. de 1658, p
3. Voir la Relation de François Gauche, loc. cit., p. 18 : a La maladie se mit parmi nous, les fièvres chaudes ayans troussé en trois iours la plus grande partie de ceux qu'elles attagnirent. » Cf. p. 19 : c Lorsque... de quatre chirurgiens il n'en resta plus qu'un, ceux qui se portèrent bien auparavant furent attaquez du mesme mal que leurs compagnons. Pour obvier à ce malheur et chercher du soulagement, il fut arresté que nous quitterions ce port... >
4. C'est François Gauche qui, dans son ouvrage, raconte que, sur le navire le Saint-Louis, il y avait, en dehors de l'équipage, quarante hommes « pour habiter dans Madegasse ; > presque immédiatement, plusieurs des compagnons de Pronis tombèrent malades, et en douze jours on compta douze morts ; au bout de deux mois, il n'y avait plus que quatorze Français c qui sont encor habitans dans ledit lieu de Madagascar • {Relation du voyage que François Gauche, de Rouen, a fait à Madagascar, p. 88-89). Bien que Gauche fasse erreur (si on attribue au récit rédigé parMorisot la date de 1650) sur l'existence de ces quatorze Français à la même date de 1650, je n'hésite pas, étant donné le peu de confiance que mérite Flacourt pour les premiers débuts de la Compagnie de 1642, et la concordance du chiffre qu'il fournit pour le nombre des colons envoyés par Rigault à Madagascar avec celui qu'indique Gauche pour le nombre des colons survivants, à adopter les chiffres de Gauche.
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le privilège exclusif octroyé naguère à Rîgault par la couronne. Auprès du chef du pays d'Anosy, Andrian Ramach, et entretenant avec lui d'excellentes relations, Pronis avait trouvé quelques compatriotes, d'anciens compagnons d'Alonse Goubert, qui faisaient depuis plusieurs années le commerce de Jraite avec les indigènes* ; ce même commerce, les matelots du Saint-Louis, qui avait amené Pronis lui-même à l'île Saint-Laurent, le pratiquaient également, depuis la perte de leur bâtiment sur des récifs, au mépris du privilège royal et au grand détriment des agents de Rigault*. Comment s'y prendre pour diminuer, sinon pour supprimer cette concurrence illicite et pour ramener les indigènes à l'habitation de Manaflafy, au fort « Saint-Pierre^? » Pour presque tous les historiens de la colonisation française à Madagascar, Pronis est un malhonnête homme, un incapable, le dernier sur lequel aurait dû porter le choix de Rigault. « C'était, » a écrit M. Louis Pauliat^ « un individu brutal, sans jugement et sans la moindre envergure d'esprit, n'ayant souci que de s'enrichir, ... un véritable forban, entretenant systématiquement l'état de guerre entre les peuplades, leur prêtant son concours armé en échange de provisions, les trahissant à l'occasion, faisant perdre par là tout prestige et aux blancs et à l'établissement. » Un tel jugement nous semble bien sévère. Sans doute Pronis ne mérite pas de grands éloges, et sa conduite envers les indigènes a été plus d'une fois absolument répréhensible ; mais ce n'en était pas moins un individu intelligent, adroit, d'une grande souplesse et d'une remarquable justesse de vue, suscep-
1. C'est ce que raconte Gauche lai-méme {Relation^ p. 27. Cf. p. 89 : < Il [Pronis] me laisseroit six mois de temps pour débiter ma marchandise ») et ce que constate Pronis dans son acte du 8 avril 1643 ; il y fait défense « à tous François, tant ceux qui seroient venus avec ledit Cocquet que ceux qui seraient restez de Goubert, de traitter aucune chose qui se trouve en cette isle avec les habitans..., comme auroient cy-devant fait François Gauche et Sébastien Droiiart... x» {Relation du voyage de François Cau^che*.., Au lecteur).
Gela ressort du même acte du 8 ayril
3. Ge nom ne nous est connu que par la Relation de Gauche. < Fait en l'habitation Sainct-Pierre, > écrit Pronis à la fin de l'acte déjà cité du 8 ayril 1643. — c L'habitation nouvelle de Sainct-Pierre, acquis par ceux qu'on avoit envoyés pour habiter icelle, audit port de Saincte-Luce, > dit Gauche {loc. cit., p. 90-9t).
4. Madagascar (Paris, 1884, in-S»), p. 19. — M. Malotet s'est borné à reproduire ce jugement de M. Pauliat dans son ouvrage récent sur Etienne de Fia' court, p. 42. — Par contre, M. Guël caractérise Pronis de c débrouillard mal jugé » (les Origines de Vile Bourbon, éd. de 1888, p. 47 et sniv.).
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tible, dans les moments de crise, d'activité et d'audace; à différentes reprises, — il est juste de le reconnaître, — il a su tirer la petite colonie française de situations où il semblait qu'elle dût sombrer.
Tel n'était pas le cas au début de Tannée 1643; néanmoins, il fallait remédier le plus vite possible aux agissements de concurrents qui pouvaient devenir dangereux. Pronis y parvint en obligeant les anciens compagnons d'Âlonse Goubert à le rejoindre au fort Saint-Pierre S et en supprimant ainsi l'un des deux établissements de traite qui faisaient concurrence à celui de la Compagnie. Mais ce premier succès ne fut suivi d'aucun autre, et il fallut renoncer à exiger des marins du Saint-Louis le respect du privilège royal', malgré l'arrivée de renforts envoyés à Sainte-Luce par les associés^. En outre, avec le retour de l'hivernage, les fièvres firent encore une fois sentir leur pernicieuse influence, et exercèrent de grands ravages parmi les malheureux colons^. Bientôt les indigènes de l'Anosy cessèrent de les redouter. Excités « à la sourdine » par les matelots du Saint-Louis^, et convoitant les marchandises accumulées dans les magasins du fort Saint-Pierre, ils résolurent de s'emparer de l'habitation^, et
1. Voir dans la Relation de Gauche ravertisseinent c Au lecteur » et la p. 89 : c Jacques Proni... me priant de quitter cette habitation [de Mannhale] et me retirer avec mon compagnon en celle qu'il vouloit bastir audit port de Saincte- Luce..., nous demeurasmes d'accord qu'il me laisseroit six mois de temps pour débiter ma marchandise, au bout desquels je ne pourrois plus traitter que pour ma nourriture et mes habits. >
2. Flacourt, Relation de Visle Madagascar , éd. de 1658, p. 194-195 : c La marchandise qu'ils avoient portée leur servit à en faire largesse aux femmes du païs et aux nègres, gui, de totts costez, leur apportoient du vin et du miel de quoy en faire. > Cf. encore p. 195, in fine.
3. Sur le navire le Saint- Laurent, commandé par Gilles de Régimon (Fiacourt, Relation de Vide Madagascar, éd. de 1658, p. 195. Cf. Relation du voyage que François Cauche..., p. 91).
4. Selon Flacourt, les Français de renfort débarqués à Sainte-Luce au mois de mai 1643, c au bout d'un mois demeurèrent tous malades à Manghafia (dont il en mourut le tiers) > {Relation de Visle Madagascar, éd. de 1658, p. 195). Le même auteur est encore plus affîrmatif et pessimiste dans son factum : « Les maladies attaquèrent les nouveaux venus, en sorte qu'il en mourut la moitié en un ou deux mois de temps i {Cause pour laquelle..,^ p. 3).
5. Flacourt ne les désigne pas expressément, il est vrai ; c incitez à la sourdine par les blancs, » se borne-t-il à dire. Mais il semble bien résulter de son texte {Relation,. .y p. 195) qu'il n'y avait pas alors d'autres blancs dans la partie méridionale de Madagascar.
6. Flacourt, Relation de Visle Madagascar, éd. de 1658, p. 195 : c Les babitans du pays voulurent conspirer contre eux. i
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peut-être l'histoire aurait-elle à enregistrer dès Tannée 1643 un désastre à Madagascar si Pronis, averti de ce qui se tramait, n'avait été trouver le chef suprême du pays, et, en lui offrant des présents, n'était parvenu à regagner sa protection*.
Ainsi fut sauvée, une première fois, la petite colonie française; mais telle était son audace qu'elle, n'hésita pas, au lendemain même d'un si grand péril, à tenter (sans succès d'ailleurs) d'étendre son champ d'exploitation commerciale en créant un second comptoir près de l'embouchure de la rivière de Matitanana dans l'océan Indien*. C'est aussi à la même époque que remonte la fondation de Fort-Dauphin.
A cet endroit, situé un peu plus au sud que Sainte-Luce, sur la côte méridionale de Madagascar, venait de mouiller un bâtiment danois; pour surveiller les agissements de son équipage et en faire respecter, s'il était possible, le privilège de la Compagnie française des Indes orientales, Pronis s'y rendit aussitôt 3. Des falaises rocheuses, facilement accessibles, au pied desquelles s'étendent de larges plages sablonneuses, un épais manteau de verdure sous lequel disparaissent les trois puissantes assises calcaires, de plus en plus hautes, qui limitent la baie au nord, une belle terre végétale noire, des prairies, une végétation forestière ne cessant qu'au bord même de la mer ; voilà ce que le D"" Catat a vu tout récemment encore à Fort- Dauphin^, et voilà ce que Pronis y vit dans les derniers mois de 1643. Il put encore y constater l'existence d' « un port abbrié de deux caps,. . . en assurance de tous vents, sinon de celuy du sud-est qui est le moins dangereux de tous les vents, où il y avait bon fonds avec huit brasses d'eau ^. »
Bien qu'il fut pleinement convaincu, par un séjour de plus d'une année à Sainte-Luce, de l'insalubrité de cette localité, Pronis ne se laissa séduire immédiatement, ni par l'aspect physique des environs de Fort-Dauphin, ni par l'abondance du gibier; et c'est seulement après avoir étudié le pays pendant
1. c Le sieur Pronis s'en alla trouver Andian Ramach..., etTappaisa en sorte, par presens, que les nègres n'osèrent plus rien entreprendre 9 (Id., Ibid., p. 195).
2. Voir sur ce point la Relation de Gauche, p. 92-102, passim. Cf. Flacourt, loc, cit., p. 196.
Gauche, Relation,.,, p
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deux jours et Favoir comparé à tous les points de vue à Manaâafy qu'il le jugea propre à Tétablissemeut d'une nouvelle « habitation ^ » En quelques heures y fut alors improvisée une installation que vinrent aussitôt occuper une partie des habitants du fort Saint-Pierre*; et, une expérience de quelques semaines ayant démontré la supériorité de cette nouvelle résidence sur celle de Sainte-Luce au point de vue du mouillage, de la salubrité, des ressources et de la défense, Pronis se résolut, à la suite d'une nouvelle épidémie^, à abandonner définitivement Manafiafy, et transporta sur l'éperon rocheux auquel la presqu'île de Fort- Dauphin doit son nom indigène (Taolankarana, c'est-à-dire « le rocher qui a la forme d'un os* ») le centre des opérations de la Compagnie française des Indes orientales^.
Un tel déplacement était trop justifié par les circonstances pour qu'il fût possible aux compagnons de Pronis de lui en faire un grief; ils ne lui reprochèrent pas davantage d'avoir donné à leur nouvel étaWissement, en l'honneur de Louis XIV (dont ils ignoraient encore l'avènement au trône), le nom de Fort-Dau-
1. f Pendant deux jours de séjour que nous fismes en ce lieu, l'ayant visité, nous jugeasmes qu'il estoit propre pour y faire nostre habitation » (Gauche, Ibid., p. 98).
2. c Aussi-tost on fit couper des bois dans la montagne voisine et dresser une maison... Ëstans de retour à Saincte-Luce, nous fismes partir une partie de ceux qui estoient en l'habitation Sainct-Pierre, avec ce qu'ils avoient, pour aller habiter Itolangare » (Gauche, Ibid. y p. 98).
3. Cette épidémie avait éclaté pendant l'absence de François Gauche ; au retour de son expédition de course dans l'océan Indien, il trouva à Saint^Pierre c quatorze hommes de moins et tout le reste malade de fièvres chaudes par rintempérie de l'air et les vapeurs des marescages qui sont tout autour, personne ne pouvant débarquer pour y aller sans moiiiller le pied, la situation estant en un bas où l'eau de la mer s'épanche » {Rdation du voyage que François Gauche., .y p. 111).
4. A. Grandidier, Histoire de la géographie de Madagasccfr.-, texte, p. 108 (tirage de 1892).
5. Ce fait important se produisit à la fin de l'année 1643 ou au début de 1644, en tout cas après le retour de Gauche en Madagascar, c'est-à-dire après le mois de novembre (Gauche, loc, ciL, p. 111). Mais il semble bien ressortir du récit de ce personnage que l'abandon définitif du fort Saint-Pierre n'eut lieu qu'après le départ du bâtiment danois, c'est-à-dire dans les premiers mois de 1644. Rien n'est à tirer à cet égard du texte fort peu précis de Flacourt {loc. cit., p. 197), sinon que le navire danois quitta Taolankarana en décembre 1643 ; par contre. Gauche déclare, quant à lui, que le bâtiment danois séjourna six mois à Taolankarana c pour y attendre la saison de partir, qui est en janvier, février et mars » {loc. cit.j p. 94], et ne parle pas du transfert définitif à Fort-Dauphin comme s'étant effectué pendant son dernier séjour à Madagascar (p. 111).
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phin*. Ils avaient, en réalité, un sujet autrement grave de murmure et de mécontentement œntre leur chef! Pronis, à qui personne parmi ses subordonnés n'avait jamais reproché d'avoir jadis pris pour concubine une femme indigène*, venait de se marier à la mode malgache! « Andianramac, » dit François Gauche 3, « luy avoit persuadé ce mariage pour se tenir plus assuré de luy et des siens par cette alliance, cette femme, nommée Ândianramarivelle, estant allé de deffunt Andianmarval, grand seigneur en ces lieux là, niepce d' Andianramac, bellesœur d'Andianmachicore et sœur d'Andianbel, tous puissans et nos bons amis. » Si le chef suprême du pays d'Anosy avait pensé tirer de cette alliance des avantages, Pronis n'avait-il pas dû en attendre plus de sécurité pour ses compagnons, et plus de facilité pour l'accomplissement de son œuvre commerciale ? D se trompait, — la suite de son histoire en fournira la preuve, — mais son mariage avec Andrianramarivelle n'en était pas moins un acte poUtique et un excellent exemple donné par le chef de la colonie à ses compagnons. Ces derniers, par une singulière déviation du sens moral, ne voulurent pas l'admettre ; ils étaient trop heureux d'avoir enfin un prétexte à critiquer leur chef ! Pronis était protestant, et ce seul fait suflSisait, à une époque où les passions religieuses étaient encore singulièrement excitées, pour le faire mal voir de ses subordonnés catholiques. Il avait, d'autre part, complètement trompé leur attente en exigeant d'eux qu'ils se livrassent eux-mêmes au travail de la terre ^ au lieu de se borner, comme ils l'avaient pensé, à diriger et à surveiller les indigènes. En vain, les colons avaient protesté et s'étaient plaints qu'il leur fallût < faire... fonction de portefaix et d'esclaves^. » Aussi avaient-ils, dès lors, conçu contre leur chef une haine
1. <c Environ ce tempa-là, le sienr Pronis avoit changé d'habitation, estoit venu demeurer avec tous ses gens au lieu de Tholangharen, nommé depuis par luy le fort Dauphin > (Flacourt, loc. cit. y p. 197).
1. c II [PronisJ avoit fait donner un coup de fuzil à Rafateme, femme de Razau, qu'il avoit entretenue avant qu'avoir eu Dian Ravel, le tout pour complaire à Dian Ravel, qui étoit jalouse de Rafateme o {Relation de l'iUe Madagascar, éd. de 1658, p. 212).
Flacourt, loCn cit.^ p
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vigoureuse, dont ce dernier put, lors de son mariage, constater les premiers effets : personne, en effet, ne voulut voir dans cette « femme du païs habiUée à la Françoise qu'il tenoit suivant la créance des Madagascarois pour sa femme S > autre chose qu'une concubine.
Un événement complètement indépendant de la volonté de Pronis fournit, quelques mois plus tard, un nouveau prétexte à récriminations et à murmures. A la fin de 1644, une violente tempête, un de ces terribles cyclones qui sévissent parfois dans ces parages de la mer des Indes, dévasta le sud de Madagascar, causa la mort d'une très grande partie du bétail qu'y élevaient les indigènes et amena une grande famine dans l'Anosy'. En vain Pronis prit-il toutes les précautions possibles pour assurer le ravitaillement de Fort-Dauphin, soit en bétail, soit en riz ; la situation était fort précaire 3, et ses subordonnés ne tardèrent pas à s'en plaindre. Les murmures redoublèrent, lorsque quatrevingt-dix nouveaux colons envoyés à Madagascar « pour demeurer dans l'isle et y planter du tabac pour le compte de la Compagnie* » eurent constaté quelle rude vie menaient leurs compagnons et se mirent à protester à leur tour. Peut-être, cependant, les récriminations auraient-elles fini par cesser si Ih'onis n'avait malheureusement, à ce moment-là même, commencé à fournir à ses subordonnés de justes sujets de plainte.
Jusqu'alors le commis de la Compagnie des Indes orientales ne s'était montré ni orgueilleux ni prodigue; il semble avoir bien géré les affaires des « intéressés » qui, ratifiant le
Expressions de Gauche, loc, cit., p
2. f II estoit sorvenu un grand houragan ou tempeste dans l'isle qui avoit causé une si grande famine au païs d'Anossi que la moitié des hommes moururent de faim, et ceux qui avoient bien du bestial, faute de ris et racines, furent contraints de manger la plus grande partie du bestial qui leur estoit resté de cette tempeste, qui fit mourir tous les veaux et la pluspart des grandes bestes » (Flacourt, Cause pour laquelle les intéressez de la Compagnie,.., p. 4).
3. ( Les François eurent assez de peine à vivre et à se maintenir pendant Tannée mil six cent quarente-cinq > (Id., Ibid., p. 4).
4. Cf. Flacon rt, Relation de Visle Madagascar, éd. de 1658, p. 199, et Cause pour laquelle... y p. 4.
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choix de Rigault, l'avaient maintenu à Madagascar, et avoir contenu les instincts despotiques que sa conduite ultérieure devait dévoiler ; s'il eût continué d'agir comme pendant les trois premières années de son commandement, il eût mérité une place d'honneur parmi les fondateurs du premier empire colonial français. Comment, subitement, cet administrateur prudent, sage, éclairé, devint-il l'homme que vont révéler ses actes ultérieurs? Faut-il attribuer cette transformation à l'influence d'Andrianramarivelle*, à l'irritation produite en lui par les insultes plus ou moins dissimulées de ses compagnons, au chagrin de voir son autorité battue en brèche ? L'action du soleil et du climat n'y est-elle pas aussi pour quelque chose ? Ce sont là autant d'hypothèses plausibles et d'explications très admissibles d'un fait absolument indéniable.
En 1645, la situation matérielle de 1' « habitation > de Fort^ Dauphin était, — nous l'avons déjà dit, — absolument précaire; il fallait aller chercher au loin et à grand'peine les vivres nécessaires pour l'alimentation des colons, sur lesquels pesait perpétuellement la terrible menace de la famine. Une grande prudence et la plus stricte économie s'imposaient donc dans la répartition des provisions. Aussi, grande fut l'indignation de tous quand on vit Pronis, sans paraître avoir conscience de la situation, prendre en quelque sorte plaisir à l'aggraver. « Toute la parenté* » d'Andrianramarivelle s'était rendue à Fort-Dauphin, où elle avait été bien accueillie par Pronis ; elle séjournait dans l'habitation sans rien faire et se nourrissait copieusement aux dépens de la Compagnies tandis que les subordonnés de Pronis travaillaient rudement, étaient mal nourris^ et ne recueillaient de leur
1. Ou toat au moins au fait de son mariage, c Comme c'est la coustume des grands de ce pays de tenir leurs subjects sous le joug d'esclavage, luy, qui avoit espousé la fille d'un grand, eust esté fasché de ne tenir pas les François qui luy estoient soubmis par les Seigneurs de la Compagnie soubs le tiltre de ses esclaves, et comme cela il eust creu n'estre pas assez estimé par les gens de cette terre > (Flacourt, Relation de Visle Madagascar, éd. citée, p. 198-199).
Expression employée par Flacourt, Ibid., p
3. <c II nourrissoit toute la parenté, i dit Flacourt (p. 198), qui écrit un peu plus loin (p. 199) que les Français a Toyoient beaucoup de nègres dans l'habitation que l'on ne faisoit point travailler. »
4. c Faute d'un bon ordre, les François estoient le plus souvent tantost sans ris et ne mangeoient que de la viande, tantost sans viande et ne mangeoient que du ris > (Id., Ibid., p. 198).
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chef, à en croire Flacourt, que des témoignages de mépris. « Quand les grands du païs luy demandoient ce que luj estoient les François, il leur respondoit que c'estoient ses esclaves ^ »
Une pareille inégalité de traitement, un tel mépris et la dilapidation des marchandises et des vivres indisposèrent très sérieusement les colons, qui, récapitulant tous leurs griefs, se plaignirent alors hautement. Les uns reprochaient à Pronis la dissidence religieuse existant entre lui et la grande majorité de ses subordonnés, et l'accusaient de « faire le presche tout haut, pendant que les François faisoient les prières dans la chappelle*; » d'autres murmuraient d'être contraints de peiner et de se livrer à des travaux fatigants, sans même être assurés de leur nourriture, « tandis qu'ils voyoient beaucoup de nègres dans l'habitation que l'on ne faisoit point travailler 3. ♦ Le mécontentement, au total, était général. Soit dédain, soit inconscience, Pronis n'en tint aucun compte, continua, et peut-être même exagéra ses errements antérieurs. Non content, en effet, de nourrir à Fort-Dauphin, quand elle s'y rendait, toute la famille d'Andrianramarivelle, il lui fournit, et en grande abondance, du riz et du bétail, alors même qu'elle résidait dans une autre localité de l'Anosy, à Manhale^. C'est ce qui décida les Français à faire des représentations à leur chef; ils « luy présentèrent une requeste pour le prier de mesnager mieux les vivres^. »
Une telle requête, qui semble avoir été faite avec beaucoup de modération, aurait dû servir d'avertissement à Pronis et l'amener à changer de conduite ; il n'en fut rien. « Au contraire, » raconte Flacourt*, « le sieur Pronis leur diminua leur ordinaire de ris, et leur dist que le premier qui lui viendroit parler de cela , qu'il luy donneroit un coup de pistolet dans la teste, ce qui les irrita tous davantage. » Aussi, un certain nombre de Français se mirent^ils alors à comploter réellement contre leur chef, sous
Loc. cit, p
4. c Le sujet de leur rébellion fut que le sieur Pronis, entretenant Dian Ravel, faisoit souvent transporter du ris à Imanhal, lieu de la demeure de Dian Ravel avec sa raere, son frère, ses sœurs et tous les esclaves, lesquels le sieur Pronis nourrissoit, aux despens de l'habitation, de ris et de bestial » {Relation de l'isle Madagascar , éd. de 1658, p. 204).
Loc, cU,f p
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la direction de deux d^entre eux, nommés Beaumont et Jean Le Clerc, dit des Roquettes, et à dresser une liste de tous leurs griefs contre Pronis*. L'absence de ce dernier (il était alors à Manhale auprès d'Andrianramarivelle^) favorisait les desseins des mécontents; de nouvelles imprudences et maladresses de Pronis les amenèrent à la révolte.
Un matin du mois de février 1646, aux environs du 10^, un Français vit des nègres sortir du fort avec du riz provenant du magasin; il les arrêta aussitôt. A cette nouvelle, Pronis entra, au dire d'un témoin qui le rapporta à ses compatriotes de Fort>- Dauphin, dans une violente colère, et déclara « qu'il viendroit avec cinq cens nègres leur passer à tous par dessus le ventre*. » Ce propos fut-il réellement tenu par Pronis, ou fut-il inventé par celui qui le lui attribua ensuite, peu importe; personne, en tout cas, parmi les subordonnés du commandant de Tbabitation, ne semble en avoir mis en doute l'authenticité. Toutefois, les mécontents se bornèrent, dans une première réunion, à décider « de luy présenter une autre requeste, affin de le prier de ne trouver pas mauvais s'ils se saisissoient des clefs du magazin, et s'ils en donnoient la direction à quelques-uns autres que ceux qui en avoient les clefs^. »
Il n'eût pas encore été impossible à Pronis de calmer les mutins, s'il se fut trouvé à Fort-Dauphin ; c'est du moins ce que pensait le sieur Claude Le Roy, < commis des Seigneurs soubs le commandement du sieur Pronis, » et il s'empressa de l'écrire à son chef, et de le prier « de se haster de revenir au fort. » Mais ce dernier, qui semble avoir eu alors un véritable bandeau sur
Flacourt, Ibid., p
2. C'est ce qui ressort nettement du récit de Flacourt (Relation de l'isle Madagascar y éd. de 1658, p. 205).
3. Flacourt place (Ibid., p. 204) l'arrestation de Pronis « yers le quinziesine jour de febvrier ; > mais il convient de la mettre un peu plus tôt, parce que l'emprisonnement a duré enriron six mois et que l'arriTée du nayire le SairU' Laurent (qui eut pour conséquence la délivrance de Pronis) est datée par Flacourt du 26 juillet. D'autre part, il semble impossible de placer cette arrestation en janvier, parce que le navire le Royal ne quitta Fort-Dauphin que dans le courant de janvier 1644 et qu'il faut, nécessairement, un certain laps de temps pour l'accomplissement des événements compris entre le départ de ce navire pour la France et l'arrestation même de Pronis.
4. Flacourt, RelatUm de l'Ule Madagascar, éd. de 1658, p. 205. Cf. Cause pour laquelle..,, p. 5.
5. Flacourt, Relation de l'isle Madagascar ^ éd. de 1568, p. 205.
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les yeux, ne tint aucun compte des avis de son lieutenant; « au contraire, il se moqua de cela, » raconte Flacourt*. Se laissa-t-il emporter à de nouvelles menaces contre les mutins ? ou ses propos antérieurs suffirent-ils pour exciter les mécontents contre lui? On ne le sait pas; mais il est certain, dans tous les cas, qu'un vrai complot fut alors tramé contre Pronis.
Quand ce dernier revint de Manhale, deux jours après avoir reçu la lettre du sieur Le Roy, au moment où se relevait la garde, « il trouva les François en haye dans le fort qui Tattendoient ; » dès qu'il eut pénétré dans l'enceinte, un caporal, nommé Saint- Martin, « le prist par la main en luy présentant le pistolet, » tandis que Beaumont, des Roquettes et dix ou douze autres rebelles l'entouraient; puis « tous, en le bafoûans,... le conduisirent dans sa chambre en luy estant ses pistolets, et luy dirent qu'ils ne vouloient plus qu'il eust davantage le commandement sur eux. Lors le sieur Pronis leur dit : « Il ne reste plus qu'à me « mettre aux fers, puisque vous me traittez de la sorte; » eux luy dirent que c'estoit bien advisé à luy et qu'ils Talloient enferrer. Ainsi, ils allèrent quérir les fers et les luy mirent aux pieds. » Ils transformèrent ensuite sa chambre en un véritable cachot*, sans que personne parmi les indifférents de la colonie ^ eût tenté le moindre effort pour délivrer Pronis.
Ce qui se passa ensuite démontre bien, d'ailleurs, que les révoltés ne songeaient nullement à se soustraire à l'autorité des « Seigneurs de la Compagnie ; » leur coup fait, ils convoquèrent tous les Français de la colonie à une assemblée générale où ils élurent pour leur chef Claude Le Roy, qu'ils « contraignirent à prendre le commandement et direction de l'habitation en luy prométans de luy obéïr et non au sieur Pronis, » et à qui ils « donnèrent une déclaration signée de tous les principeaux, par laquelle ils le deschargeoient entièrement de cette entreprise^. » Ils lui remirent, après avoir dressé l'inventaire de ce qu'ils y trou-
Flacoart, Id., Ibid., p
2. Flacourt raconte deux fois, et à pea près dans les mêmes termes, l'arrestation de Pronis {Relation de Visle Madagascar, p. 203, 204 et 205) ; nous avons combiné ces deux récits dans notre exposé.
3. Ces indi£férents, c'étaient ceux qui n'avaient pas participé au complot, c les matelots des barques et cinq ou six autres François plus advisés » {loc, ct<., p. 203).
4. Flacourt, Ibid.y p. 204. Cf. Cause pour laquelle,., ^ p. 5.
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vèrent, les clefs des « coffres et raagaziDS » qui existaient à Fort-Dauphin, et lui donnèrent pour l'assister leurs meneurs, Beaumont et le Rouennais des Roquettes, qu'ils avaient choisis « pour députez de leur part^ » Puis les colons de Fort-Dauphin reprirent leur existence antérieure, s'occupant, comme par le passé, de la découverte du pays et de la traite du bétail pour la subsistance de l'habitation; seules, les impertinences, les injures, les menaces des révoltés à l'égard de Pronis, et les précautions que devait prendre Le Roy pour ne pas éveiller la défiance de ses électeurs en allant entretenir son ancien chef*, décelaient qu'une révolution en miniature avait bouleversé le gouvernement de la petite colonie française.
Depuis plus de cinq mois , Pronis était aux fers da ns sa chambre , gardé à vue jour et nuit par deux sentinelles, quand il fut tiré de sa prison et conduit à bord d'un navire français qui venait d'atterrir à Fort-Dauphin avec quarante-quatre nouveaux colons^. Averti parles révoltés qu'il leur était impossible d'obéir à leur ancien chef, « parce qu'il estoit hérétique, Rochelois et mal affectionné à la religion catholique, apostolique et romaine, et d'autant qu'ils ne l'estimoient pas capable de les commander^, » pressé par Beaumont, des Roquettes et leurs complices de les débarrasser de Pronis et de le ramener en France, le capitaine Roger le Bourg commença par se faire remettre le commis de la Compagnie; puis, au lieu de déférer au vœu des habitants de Fort-Dauphin, il travailla, d'accord avec Claude le Roy, à le replacer à la tête de la colonie^. Ecarter de l'habitation pendant un temps les meneurs de la révolte pour les mettre à leur retour en présence d'un fait accompli, voilà ce qu'il importait d'abord de faire. On prétexta la nécessité d'un voyage sur la côte orientale, bien au nord du tropique du Capricorne, pour faire partir dans une
Cause pour laquelle..., p
5. Flacourt le dit expressément : a l\ fut délibéré par le capitaine, le sieur Le Roy et le sieur Angeleaume, afin de pouvoir mieux reslablir le sieur Pronis... » (Relation de Visle Madagascar, p. 206).
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barque « une trentaine des plus mutinez^; » puis on travailla ceux qui étaient demeurés au fort, lesquels « consentirent que le sieur Pronis fut restably*. »
Il s'en fallut de peu, toutefois, que Pronis ne fut immédiatement renversé de nouveau; par suite de vents contraires, la barque avait dû, loin de remonter vers le nord, relâcher au sud de Fort-Dauphin, à l'Anse des Galions. Les « ligueurs, » — pour employer une expression dont se sert fréquemment Flacourt, — y apprirent ce qui venait de se passer, se déclarèrent « résolus de perdre la vie plustost » que de le soufirir et décidèrent de contraindre par la famine leurs camarades demeurés dans l'habitation à faire comme eux. Mais quand, arrivés aux environs de Fort>-Dauphin pour y « enlever le bestial et se fortifier proche le puits et ainsi assiéger en quelque façon » l'établissement de la Compagnie, il leur fut proposé d'aller faire une expédition de traite dans un pays riche en bétail — vers le sud-ouest — sous la direction de Claude le Roy ; lorsqu'ils se trouvèrent en possession des marchandises nécessaires à cet efiFet, leur esprit d'aventure et d'audace reprit le dessus, et ils s'éloignèrent^. En même temps, pour se débarrasser de quelques colons dont la soumission semblait douteuse, Pronis les envoya fonder deux postes commerciaux sur la côte orientale de Madagascar, le premier dans le pays des Antavares et le second dans l'île Sainte-Marie^. Puis, profitant avec une réelle habileté de l'absence de ses ennemis, il consolida son autorité et « attira à soy le reste des François, tant anciens que nouveaux venus ^. » Aussi, lorsque les mutins que Claude le Roy avait emmenés avec lui formulèrent, à leur retour de voyage, de nouvelles exigences et refusèrent encore une fois d'obéir à Pronis, celui-ci n'hésita-t-il pas à agir rigoureusement.
Les mécontents s'étaient arrêtés à quelques heures de Fort- Dauphin sur une éminence et avaient de là envoyé un des leurs porter à l'habitation une lettre de revendications ; la réponse à cette lettre, Pronis la leur apporta en personne, la nuit suivante, en compagnie de cinquante Français bien armés, décidé à réduire les rebelles par la force, en cas qu'ils lui voulussent résister.
Eipression employée par Flacourt (loc, cit, p
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Peut-être les deux troupes en seraient-elles venues aux mains si Claude le Roy n'avait été là. Cet homme, dont la loyauté était connue de tous et qui semble avoir eu le talent de se faire aimer, estimer et écouter des colons de chaque parti, profita du répit que lui laissait la nuit pour persuader à ses compagnons de se soumettre à Pronis. Il « leur remontra le danger où ils se mettoient en se mutinant contre luy, et que les Nègres de la campagne qui estoient pour le sieur Pronis estoient soubs les armes pour achever ceux qui se sauveroient; que le sieur Pronis avoit des gens frais, qu'eux estoient tous fatiguez de leur voyage. » Combien Le Roy avait raison, les insurgés, — les ligueurs^ — s'en rendirent compte dès que le jour parut ; « le sieur Angeleaume estoit avec vingt-cinq François pour donner d'un costé, et le sieur Pronis d'un autre, avec le reste des François qu'il avoit menez... Tous les Nègres des environs estoient soubs les armes, qui n'attendoient rien que l'issue de ce combat pour avoir l'occasion de tuer tous les François. » Que faire dans de telles conditions, sinon accepter la loi du plus fort? C'est à quoi se résignèrent les insurgés, convaincus de leur infériorité numérique; ils députèrent Claude Le Roy vers Pronis, dont, en échange d'une amnistie complète, ils acceptèrent finalement toutes les conditions ^ .
Malheureusement, Pronis ne sut pas user de sa victoire avec modération; loin d'oublier le passé comme il l'avait promis, il n'eut rien de plus pressé que de tirer vengeance de ses principaux adversaires*, et, au lieu de consolider son autorité, raviva ainsi la méfiance parmi les colons. Enorgueilli par le succès, il parut (chose plus grave encore!) penser ne plus avoir à compter avec les indigènes, déjà très mal disposés pour les Français; et en leur
1. Cf. le récit donné par Flacourt dans sa Relation de Visle Madagascar, p. 208-209. — Noter aussi l'expression dont le même auteur se sert dans son factnm pour caractériser le rôle de Claude Le Roy; il « les obligea par belles paroles, y dit-il {Caut^e pour laquelle,,,, p. 6).
2. Aussitôt arrivé au Fort-Dauphin avec les c ligueurs, » Pronis c en fit prendre douze des principaux, auxquels il fit raser barbe et cheveux, leur fit faire amende honorable, nuds en chemise, la corde au col et la torche au poing, et les exila en Tisle Mascareigne; en fît attacher deux à une chaisne de fer au pied du mast du fort et les fers aux pieds, où il y en eut un qui mourut de misère au bout de six mois, et l'autre, après y avoir esté un an, en sortit par son ordre » {Cause pour laquelle. „y p. 6. Cf. la Relation de l'isle Mada^ gascar, p. 208-209).
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fournissant de nouveaux sujets de haine, il compromit l'avenir de la colonie.
Pour mettre en valeur les terres de la plus belle des îles Mascareignes, le gouverneur hollandais de Maurice manquait de bras; il pria Pronis de lui en procurer, et ce dernier, en proie à une véritable aberration, n'hésita pas à recourir à une inexcusable trahison pour lui complaire. « C'estoient, raconte Flacourt*, tous Nègres qui servoient à l'habitation, et d'autres qui venoient innocemment y apporter de petites denrées à vendre. Après que les Nègres et Négresses furent retournés du travail, le sieur Pronis leur fit dire qu'ils vinssent à la boucherie quérir de la viande ; et ainsi il en fit enfermer une quarantaine, qu'il fit attacher deux à deux et envoyer au navire, les autres se mirent à fuir. Il envoya espier par les chemins pour surprendre hommes et femmes et les fit ainsi enlever, jusques à ce que le Hollandois dit qu'il en avoit assez. » Peut-être Pronis pensait-il, par de tels attentats, se concilier les bonnes grâces des Hollandais; il attachait du moins à son nom une flétrissure, et il exaspérait l'indignation des indigènes contre les Français*.
En voulant venger ses injures personnelles, il trouva moyen de l'accroître encore. Andrianramarivelle s'était naguère consolée de la captivité de Pronis avec un des principaux personnages du pays d'Anossi, un nègre beau, bien fait et hardi qui était le Don Juan de la contrée, Razau^; le commis de la Compagnie essaya d'abord de le faire assassiner, puis, n'y parvenant pas, il recourut à Andrianramach. Celui-ci temporisant et usant de moyens dilatoires pour sauver son frère naturel (car Razau ne lui était rien moins), Pronis lui signifia un véritable ultimatum : « S'il ne luy livroit la teste de Razau, qu'il luy déclaroit la guerre et à tout le païs. » Terrorisé par cette menace et ne se sentant pas capable de résister aux armes à feu des colons, Andrianramach
Relation de Vide Madagascar, éd. de 1658, p
2. Andrian Ramach s'en plaignit plus tard, — et très justement, — amèrement à Flacourt, c disant... que cela estoit une signalée perfidie contre de pauvres gens qui servoient le sieur Pronis, que de les avoir ainsi vilainement vendus pour estre transportez en mer, hors de leur païs, sans avoir jamais espérance d'y retourner » {Ibid.f p. 210). — Au reste, dit encore Flacourt, c depuis ce temps-là il ne se trouva aucun nègre en Thabitation, tant qu'il y a eu navire moiiillé à l'ancre, et... les nègres du païs eurent en hayne dès ce jour-là les François attribuans la faute du chef sur tous les membres. »
3. Sur tous ces faits, voir Flacourt, Relation de Visle Madagascar, éd. de 1658, p. 2ll-21t
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fit ce qui lui était commandé* ; mais ce lui fut un nouveau motif pour penser, avec tous les indigènes du sud de Madagascar, « qu'il falloit par adresse surprendre et exterminer les François comme leurs pères et ayeuls avoient fait autrefois des Portugais*. »
C'est donc par la ruse que les habitants de l'Anosy songeaient à se débarrasser des colons ; aussi ne laissaient-ils rien paraître de leurs véritables sentiments, et Pronis, trompé par les apparences, se comportait-il à l'égard de ses compagnons en chef despote et imprévoyant. Il avait recommencé à gaspiller comme par le passé les vivres accumulés dans les magasins de Fort- Dauphin 3, il avait repris ses manières hautaines et cassantes^, il s'était mis à témoigner à un homme dont la fidélité n'aurait cependant pas dû lui être suspecte, à son lieutenant Claude Le Roy, une véritable animosité. Aussi, ce malheureux officier, redoutant (peut-être à la suite de paroles inconsidérées de Pronis) < d'estre retenu et de mourir... attaché aux fers, » finit-il par abandonner nuitamment l'habitation et par se retirer, avec une partie des colons, sur la côte occidentale de Madagascar, à la baie de Saint-Augustin^. D'autres Français, envoyés en expédition de traite jusque dans les parages du pays actuel des Betsiléo, profitèrent de l'occasion pour ne pas regagner l'établissement < qu'ils n'eussent nouvelle de la venue d'un navire, de crainte du mauvais mesnage du sieur Pronis et des parents de sa prétendue femme^; » et la garnison de Fort-Dauphin, strictement réduite à vingt-neuf personnes'', se trouva bientôt dans une situation très précaire. Pas de vivres*, et nécessité impérieuse de se multiplier
1. Voir le même passage de la Relation^ et le facturo qui la suit, p. 6-7.
Cause pour laquelle,.., p
3. Flacourt parle de <c la disette des vivres, aussi mai mesnagez par le sieur Pronis après sa délivrance qu'auparavant sa détention > {Relation..., p. 213. Voir aussi p. 249). Cf. l'expression employée aussi par lui dans son factnm : c Le mauvais mesnage d'iceluy » (p. 8).
4. C'est, du moins, ce que nous concluons de cette expression de Flacourt : c Les mauvais deportements du sieur Pronis » (Relation de Visle Madagascar, p. 213).
5. Voir la Relation de Visle Madagascar, éd. de 1658, p. 213-214. Cf. la Cause pour laquelle..., p. 8.
6. Cause pour laquelle..., p. 8. Cf. la Relation de Visle Madagascar, p. 214-215.
7. « Cependant le sieur Pronis n'avoit plus que vingt-huict François avec luy dans l'habitation » (Relation..,, p. 215. Cf. la Cause pour laquelle,.., p. 8).
8. a Les vivres luy manquoient, » dit Flacourt (Relation,.., p. 215), et dans
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pour dissimuler aux indigènes la faiblesse de la garnison, de se tenir sans cesse sur ses gardes pour résister à leurs embûches I C'est vraiment miracle que, dans des conjonctures aussi critiques, cette infime poignée d'hommes ait réussi à tenir en respect ses ennemis, à déjouer toutes les trahisons, à éviter tous les pièges et à se maintenir en possession de Fort-Dauphin ! Peu s'en fallut qu'elle ne succoml)ât le jour où les indigènes, se rendant enfin compte de la faiblesse numérique des colons, envoyèrent, pour les massacrer dans le fort même, le beau-frère d'Andrianramarivelle et trois cents hommes armés, « sous semblant de visiter le sieur Pronis. » Mais celui-ci, averti sous main du but de cette visite, — que ses habitudes antérieures de prodigalité rendaient très plausible, — par la mère nourricière de sa femme/ prit ses précautions de telle sorte qu'Andrian-Tsissei, déconcerté par les préparatifs de défense des Français, plus déconcerté encore en apprenant ses propres desseins de la bouche de Pronis, finit par lui confesser la vérité; <^ mais il lui dit qu'il le trouvoit si honneste homme qu'il ne vouloit point entreprendre cette trahison-là contre luy, qui estoit son beau-frère, ny contre les François; c'est pourquoy il fit sortir tous ses gens du fort, et les renvoya, et demeura luy troisiesme avec Pronis à se resjoùir; puis il s'en retourna en luy protestant que jamais il n'entreprendroit rien contre luy*. »
En dépit du courage et de l'activité des colons, malgré la présence d'esprit et le sang-froid de Pronis, à qui le sentiment d'un péril imminent avait enfin rendu une partie de ses anciennes qualités, les habitants de Fort-Dauphin allaient certainement succomber quand, le 4 décembre 1648*, débarqua, avec des renforts, un personnage investi de pouvoirs beaucoup plus étendus que ceux du commis de la Compagnie, Etienne de Flacourt.
son factum (Cafise pour laquelle,.., p. 8), il ajoute qae les habitants du fort étaient c la pluspart malades. »
1. Relation de l'ùle Madagascar y éd. de 1658, p. 215. — C'est < environ le mois de novembre de Tannée 1648 » que se passa ce curieux épisode.
2. Cette date ressort du récit de Flacourt dans sa Relation (p. 243-244) et est donnée par lui d'une manière précise dans son factum intitulé Cause pour ' laqueUe.„f p. 8.
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Les instructions remises à leur agent par les « seigneurs intéressez en la Compagnie » lui prescrivaient entre autres choses de faire une enquête sur les agissements de son prédécesseur*. Dès son arrivée, Flacourt commença cette enquête ; mais il la conduisit avec une réelle partialité 2, en sorte que Pronis, loin d'être blâmé pour sa conduite envers les indigènes et envers ses compagnons, demeura paisiblement à Fort^Dauphin, protégé contre le ressentiment des anciens colons par le « commandant général » (tel était le titre conféré à Flacourt^), jouissant de sa confiance, traité par lui comme son véritable lieutenant. Il lui fallut seulement se séparer de sa femme, bien qu'elle vînt de lui donner une fille ; dès le 6 décembre, Andrianramarivelle dut, « triste et étonnée, » abandonner avec ses servantes et ses esclaves le Fort-Dauphin^.
Dès lors, et jusqu'à son départ pour la France (février 1650), Pronis ne joue plus qu'un rôle effacé. Il apparaît d'abord comme l'ami et le bras droit de Flacourt, et dirige en cette qualité une expédition de traite le long de la côte orientale de Madagascar jusqu'à l'île Sainte-Marie*^. Un peu plus tard, il devient suspect à son chef, qui, le soupçonnant de vouloir se soustraire à son autorité et de songer à s'établir à Manhale auprès d' Andrianramarivelle, le fait emprisonner^. Quelques jours après, Flacourt
1. Cf. la Cause pour laquelle,.., p. 8; Flacourt y déclare formellement avoir été envoyé dans l'tle pour c informer de la caase de ces desordres, renvoyer le sieur Pronis en France et luy faire rendre compte de son administration et du maniements des effects de la Compagnie. » C'est aussi ce que dit, probablement d'ailleurs d'après Flacourt, l'avocat Lordelot dans ses Deffenses pour Madame Marie de Cossë, duchesse de la Meilleraye. Selon lui, c les choses secondèrent si mal et eurent un succez si peu favorable que » Flacourt fut envoyé à Madagascar c pour pourvoir aux désordres passez et y régler mieux les choses à l'avenir; ce sont les propres termes > (Bibl. nat., Thoisy 89, p. 2 du factum).
2. Voir ce que dit Flacourt à la page 246 de sa Relation : < Je trouvay le sieur Pronis autre que l'on me l'avoit dépeint et ne conneus en luy qu'une grande sincérité et franchise, et, s'il y a eu du desordre, c'est qu'il n'a pas esté obey ni respecté. » — Notez aussi qu'il déclare lui-môme (p. 247) avoir c imposé silence » à ceux qui se plaignaient de Pronis (cf. encore p. 248).
Rel(Uion.,.y p
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réconcilié avec Pronis le traite en apparence comme auparavant ; mais il est en réalité désireux de s'en débarrasser, et finalement il le renvoie en France sur le bâtiment qui Ta lui-même, près de quinze mois plus tôt, amené à Madagascar*.
On aimerait à savoir comment Pronis fut reçu par les directeurs de la Compagnie française des Indes orientales, et ce qu'il devint après son retour dans la mère patrie; c'est malheureusement ce que ne raconte aucun document. Jusqu'en Tannée 1654, on ignore ce qu'il a fait; à cette date, au milieu du mois d'août, on le vit tout à coup arriver à Fort-Dauphin sur l'un des deux navires chargés par le maréchal de la Meilleraye de ravitailler la colonie*. Grandes furent alors la surprise et l'inquiétude de Fiacourt ; Pronis ne venait-il pas pour le relever à son tour de son commandement? Mais Flacourt fut vite rassuré; en réalité, son prédécesseur ne s'était rendu à Madagascar que pour diriger une expédition de course dans l'Océan Indien et la mer Rouge^; la durée de son séjour dans l'île dépendait uniquement de la volonté du « commandant général. »
A ce moment même, les colons, « ennuyez (au dire de Flacourt) d'estre si long-temps en ce païs sans payement de leurs salaires^ » mais bien plutôt, en réalité, mécontents de leur commandant, commençaient à murmurer; ils avaient oublié leurs anciens griefs contre Pronis et ne se souvenaient plus que de ses qualités ; aussi, pensant trouver en lui un chef, lui offrirent-ils * de se mettre de son costé^. » Mais Pronis, avec la plus grande loyauté, repoussa leurs offres, et promit spontanément à Flacourt de le secourir, « en cas qu'il y eût quelque rébellion parmy les siens ^; » il fit mieux encore en acceptant de s'éloigner temporairement et d'aller remplir à Madagascar d'abord, à l'île Sainte-Marie ensuite, une mission pour le compte de la colonie^. Peut-être, à son retour de
Cf. Cattse pour laqiAelle..., p
2. Voir la Relation de l'isle Madagascar, p. 363-364 et 370. Cf. la Cause pour laquelle.,., p. 14.
3. c Le sieur Pronis... n'estoit point venu en ce païs pour demeurer, mais..., estant capitaine d'un navire, il s'en retourneroit si je le trouvois à propos et si j'avois de quoy le charger > {Relation..., p. 370. Cf. la Cause pour laquelle..., p. 14). Cf. Maître Lordelot, Deffenses pour Madame Marie de Cossé, p. 4 et 27.
Cause pour laquelle,.., p
7. Relation de Visle Madagascar, p. 372-375. Pronis avait-il auparavant,
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ce voyage, aurait-il appareillé pour la France, si le récit des événements qui s'étaient passés dans la métropole et la nouvelle de la substitution du duc de la Meilleraye aux fondateurs de la Compagnie de 1642 n'avaient déterminé Flacourt à aller se rendre lui-même un compte exact des choses et « en sçavoir la vérité*. » Ce fut donc lui qui partit de Fort-Dauphin le 12 février 1655S après avoir désigné pour le remplacer pendant son absence celui même dont le retour l'avait si fort inquiété, et que, depuis, les mécontents avaient en quelque sorte imposé à son choix ; « ledit sieur Pronis, » écrit-il dans son Histoire de la Grande Isle Madagascar^, « ayant servy les seigneurs [de la Compagnie] en cette qualité pendant sept années, j'ay jugé qu'il n'y a voit personne plus capable que luy. »
Ainsi, par un retour de fortune vraiment singulier et tout à fait inattendu, Jacques Pronis se trouva replacé d'un consentement unanime à la tête de la colonie. Combien il avait été mûri par l'adversité, c'est ce dont témoignent ses premiers actes; il se montre affable pour tous, et travaille en particulier à faire oublier sa qualité de huguenot aux prêtres de la mission envoyés par Saint-Vincent de Paul à Madagascar pour évangéliser les indigènes. Non seulement il est pour eux plein de déférence et tient compte de leurs observations autant qu'il les juge compatibles avec son devoir de gouverneur, mais il leur témoigne, selon le
comme le prétend maître Lordelot, obligé (de concert avec M. de la Forest) les Grands du pays < à conclure la paix à radyantage du Fort-Dauphin, afin de faciliter le commerce et la culture des terres? » (Deffenses pour Madame Marie de Cossé, p. 6). Le texte de Flacourt {Ibid., p. 371) ne me semble pas le dire absolument.
Ibid,, p
2. Ibid,, p. 377. — Cf. dans l'Histoire de la grande isle Madagascar (éd. de 1661) la c Relation de ce qui s'est passé en l'isle Madagascar depuis le 21 febr. 1655 jusques au 19 janvier 1656 > (p. 410).
3. P. 377 (Relation de l'isle Madagascar y éd. de 1658). — « Je luy laissay, ajoute-t-il dans son factum (Cause pour laquelle,,., p. 16), tout par inventaire signé de luy, avec promesse de me remettre tout, ou à celuy qui sera envoyé de la part des intéressez. > Cf. Lordelot, dans ses Deffenses pour Madame Marie de Cossé, p. 9-10 : c II eust la prévoyance de faire nommer le sieur de Pronis commandant en sa place avec cette condition qu'il luy remettrait le gouvernement en cas de retour. » Voy. aussi Ibid,, p. 25.
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mot du p. Bourdaise, « beaucoup d'affection ^ » Il s'attache d'autre part à rendre confiance aux indigènes et les traite avec douceur et bonté. Son plan est très simple; il veut « avancer l'œuvre de la colonisation française*, transformer le fort et le mettre en bien meilleur estât que le sieur de Flacourt ne l'avait laissé^. »
Malheureusement, les événements ne permirent pas à Pronis de réaliser ses projets ; une série d'incendies qui éclatèrent immédiatement après le départ de Flacourt ravagèrent, non pas l'habitation « composée d'environ quelques cent cinquante cases tant de François que de nègres, qui servent au Fort^, » mais le fort lui-même^; le dernier de ces sinistres, le plus terrible, qui dura trois jours entiers, détruisit complètement tous les bâtiments contenus à l'intérieur de l'enceinte fortifiée : église, citadelle, magasins, maison du gouverneur, etc. C'était là un vrai désastre, qu'il importait avant tout de réparer ; Pronis y consacra immédiatement toute son activité et tous ses soins ^ ; mais il en fut si affecté qu'il ne tarda pas à tomber malade pour ne pas se relever.
Quand, le 23 mai 1655, cent jours exactement après avoir été investi du commandement, il comprit qu'il allait mourir, il fit venir le P. Bourdaise, et, en présence de tous les Français, lui dicta ses dernières volontés. Il pourvut d'abord soigneusement, malgré « une grande difficulté à parler, » aux affaires de la colonie, et, seulement ensuite, il s'occupa des siennes propres, recommandant avec instance au P. Bourdaise la fille qu'il avait eue d'Andrianramarivelle et le priant d'en prendre soin. « Après la messe, » raconte le missionnaire, « il m'envoya quérir derechef et me remit sa petite fille entre les mains. » Lui ayant dit adieu, me voyant seul avec lui et brûlant du désir de son salut, je lui dis : « Monsieur, vous^ savez l'affection que je vous porte ; je suis prêt à engager, non seulement ma vie, mais mon salut éternel pour les vérités de l'Église romaine ; ce n'est pas ce que j'attends de vous qui me fait parler de la sorte, mais c'est votre
1. Mémoires de la congrégation de la Mission, t. IX, p. 228 (lettre du P. Bourdaise).
Ibid,, p
5. Ibid,^ p. 410-413. Cf. Lordelot, Deffenses pour Madame Marie de Cosse, p. lO-U.
6. Histoire de la grande isle Madagascar (éd. de 1661), p. 413.
Jacques pronis. 3^
bien que je recherche. » Il pensa un peu et me dit qu'il savait bien ce qu'il avait à faire et me priait de le laisser mourir en repos. Je lui dis : « C'est, Monsieur, pour vous mettre en repos que je prends cette hardiesse de vous parler de l'affaire dont dépend une éternité de bonheur ou de malheur pour vous. » — Il me répliqua : « Monsieur, laissons tout cela, il n'est plus temps. » Incontinent, il perdit la parole et trépassa sur les onze heures du soir, le 23 mai 1655, sans donner aucun signe de conversion*. » Ainsi mourut le premier commandant français de Madagascar, sans avoir eu, au cours de sa seconde période de gouvernement, le temps de réaliser ses projets et de prouver, d'une manière irréfragable, qu'il avait profité des leçons de l'expérience. Aurait-il, à un moment donné, repris les déplorables errements qui lui avaient fait jadis mener la colonie à deux doigts de sa perte? Aurait-il, au contraire^ mis en pleine lumière les brillantes qualités d'administrateur que quelques-uns de ses actes permettent de discerner en lui ? Il est impossible de le dire, et c'est une des raisons pour lesquelles il est si difficile de porter sur Pronis un jugement définitif. Tel qu'il nous apparaît, toutefois, à la clarté de documents partiaux et incomplets dont aucun n'émane de lui*, avec des qualités qu'on n'avait pas assez mises en lumière, et en dépit de fautes véritablement inexcusables, Jacques Pronis semble, au total, mériter quelque indulgence et ne devoir pas être aussi sévèrement jugé qu'il l'a été jusqu'ici par les historiens de la colonisation française à Madagascar.
1. Mémoires de la congrégation de la MissioUf t. IX, p. ?29-230.
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